
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-S)

C^

1.0

i.i

1.25

îfiM
iàâ

2.5

2.2

M

U_ IIIIII.6

6"

V]

<^
/] >:

^
°^ ^>'

^^ J^

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-450

J



iL

CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadian Institute for Historical Microreproductions /Institut canadien de microreproductions historiques



Technical and Bibliographie Notes/Notas tachniquas at bibiiographiquas

The Institute has attamptad to obtain tha bast

original copy availabla for filming. Faaturaa of this

copy which may ba bibliographically unique,

which may altar any of the images in the

reproduction, or which may significantiy change
the usual method of filming, are checked beiow.

D

n

D

D
D

D

D

Coloured covers/
Couverture de couleur

j

I Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

I I

Cover title missing/
Le titra de couverture manque

I I

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

I I

Coloured plates and/or illustrations/

Planchas et/ou illustrations an couleur

Bound with other material/

Relié avec d'autres documents

Tight binding may caus'Y shadows or distortion

along intarior margin/
La re liure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distorsion le long de la n arge intérieure

Blank leavas added during rastoration may
appear within tha text. Whanever possible, thèse
hâve been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

Additional commenta:/
Commentaires supplémentaires;

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sor;t peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

I I

Coloured pages/

D

Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/oi
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained at fonei

Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detachad/
Pages détachées

Showthroughy
Transparence

Quality of prir

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary matarit

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition availabla/

Seule édition disponible

I

—
I

Pages damaged/

pn Pages restored and/or laminated/

r~l Pages discoloured, stained at foned/

I I

Pages detachad/

rri Showthrough/

I I Quality of print varies/

j I

Includes supplementary matériel/

r~n Only édition availabla/

Pages wholly or partially obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc.. ont été filmées à nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

The c

to th<

Thei
possi

of th<

ffilmii

Origi

begir

the il

sion,

othei

first
I

sion,

or illi

Thel
shall

TINU
whic

IVIapi

diffef

entin

begir

right

requi

meth

This item is filmed at tha réduction ratio checked beiow/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

y
r,-v..i. """""

12X 16X 20X 24X 28X 32X



The copy filmed hère has been reproduced thanks
to the generosity off:

Bibliothèque nationale du Québec

L'eMomplaire filmé fut reproduit grftce à la

générosité de:

Bibliothèque nationale du Québec

The images appearing hère are the best quality

possible considering the condition and legibility

of the original copy and in keeping with the

fiiming contract spécifications.

Les images suivantes ont été reproduites avec le

plus grand soin, compte tenu de la sondition et

de la netteté de l'exemplaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Original copies in print^d paper covers ara filmed

beginning with the front cover and ending on
the lest page with a printed or illustrated impres-

sion, or the back cover when appropriate. AH
other original copies are filmed beginning on the

first page with a printed or illustrated Impres-

sion, and ending on the lest page with a printed

or illustrated impression.

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la

dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la

première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par

la dernière page qui comporte une telle

eriipreinte.

The lest recorded frame on each microfiche

shall contain the symbol —>^> (meaning "CON-
TINUED' ), or the symbol V (meaning "END"),
whichever applies.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le

cas: le symbole— signifie "A SUIVRE", le

symbole V signifie "FIN".

Maps, plates, charte, etc., may be filmed at

différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed

beginning in the upper left hand corner, left to

right and top to bottom. as many frames as

required. The following diagrams illustrate the

method:

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être

filmés è des taux de réduction différents.

Lorsque le document est trop grand pour être

reproduit en un seul cliché, il est filmé è partir

de l'angle supérieur gauche, de gauche ù droite,

et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants

illustrent la méthode.

1 2 3

1 2 3

4 5 6



J'

«'

i^
'

\4

-v/

/"//

I
BIBUOTHEQVE ^

i.AAA'î

--<-

||||||||M||||[|||||||yilllllll|M|dUMH^

M



I

'
11 '

I"»"

f APPENDICE
i I> U G É N I E

E>U GHRISTIANIS ME
PAR

"«A^çois-Arotrsx. CHATEAUBRIAND.

l»»h.,., d.n, celle-ci;
' '"' '"""' »•"

.#OME CINQUIÈME.
•••' *» t l' '»•*&«

• 1 •

_ t I

I n

k t • »

«

R

VI

• 1
• • •
• • •

M'
• • i «

.

A P A R I S,
:M

CHEZ MIGNERFT tti/tt.^^i>iiiiiir, IMPRIMEURRUE DU sipurcRTi^ „
^^VlHUli,

oisl-aLCRE, F. s. G. N.028.

Air X.— 1802.



y ^
, *

.# '
* • • • • •

49 • m é •

• . • • J • •

• * ' • é • ••!
* • • •

• • ' » •

/ï »J

1^ >":

V;



APPENDICE
D U G É N I E

DU CHRISTIANISME,
TOMJI PAesiibr.

L'Ekcyclopbdib est tm fort manyaîs ouvrage -
«lais pour qu'on ne croie pas que ce ju^e^nî«lesoit entièrement dicté%a? njes opfmWVoie, ce que dit lui-même M. de VoltaC *

« J'ai vu par hasard quelques articles d.'i. ceux qm se font, commemoi, les garçons dl
« cette grande^boutique, ce 'sont^. p^rï
" plupart des dissertations sans méthide. oÏ
» vient d'imprimer dans un journal, l'artici
" .f^^"""f.. qu'on tourne horriblement en ridT'"'
» cale Je nepeux croireque vous ayez souffe«
" ""/-' article dans un ouvrage si sérieux
» CUoépresse du un pftH.maîtrT^r
^
ffl"^

les HeateUes d'un autre..-A^lCx,

i •?

^'.^ff

4'.^^

atJôciS



A

»

S)

x>

yt

n
Si>

r>

^ que cet article soit fait pour le laquais Je

^ Gil-Blas. .M.
» J'ai SM Enthousiasme , qui est meilleur ;

mais on n'a que faire d'un si long discours ,

pour savoir que l'enthousiasme doit être

^ gouverné par la raison. Le lecteur veut savoir

„ d'Où vient ce mot ,
pourquoi les anciens le

consacrèrent à U divination , à la poésie, à

l'éloquence , au zèle de la superstition ;
le

lecteur veut des
' exemples de ce transport

,, secret de Vame , appelé enthousiasme î
en-

,. suite il est permis de dire que la raison qui

., préside atout, doit aussi conduire ce trans.

„ port. Enfin, je ne voudrois dans votre dic-

^ tionnaire, que vérité et méthode. Je ne me

,, soucie pas qu'on me donne son avis particu-

„ lier sur la cokédie ; je veux qu on m en

apprenne la naissance et les progrès chez

chaque nation. Voilà ce qui plaît, voilà ce

« qui instruit ; on ne lit point ces petites décla-

,•• mations dans lesquelles un auteur ne donne

^ que ses propres idées, qui ne sont quun

i sujet de dispute. »

Correspondance de Voltaire et de d'Alenthert,

voL i.-^^pag. 19 , ^^- ^^'^' deBeaun^archaiS,

Vas i5. « Vous m'encouragez à vous repré-

.senferengénéralqu'onseplaintdelalongueur

. des dissertations vagues et sans méthode ,
que

7>



(5)
» plusieurs personnes vous fournissent pour
» se faire valoir ; il fini songer à Touvrage et

» non à soi. Pourquoi n'àvez-voiis pas recoin-
» mandé une espèce de protocole à ceux qui
» vous servent , ëtymologies , définitions ,
5> exemples , raisons , clartë et brièveté ? Je
» n'ai vu qu'une douzaine d'articles; mais je

» n'y ai rien trouvé de tout cela , . ,

» »
Pag, 62. « Je cherche dans les articles dont

» vousme chargez , à ne rien dire que de néces-
» saire , et je ne crains de n'en pas dire assez ;

» d'un autre côté, je crains de tomber dans ladé-

» clamation. Il me paroit qu*on vous a donné
» plusieurs articles remplis de ce défaut 5 il

» me révient toujours qu'on s'en plaint beau-
n coup 5 le lecteur ne veut qu*être instruit , ec
» il ne l'est point du tout par les dissertations
M vagues et puériles , qui , pour la plupart ,

« renferment des paradoxes , des idées hasar-

» dées , dont le contraire est souvent vrai 5 des
n phrases ampoulées , des exclamations qu'on
» siffîeroit dans une académie de province* »

i:a.*
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I I.

Soit qu'on recherche les vestiges de ce dogme >

( la Trinité ) répandu dans le vieil Orient»

* •. . . ';^i'n . . . . . ... . . • . Pag. 18.

' PouA ne plus revenir sur les anciennes tradi-

tions de l'Ecriture , dispersées par toute la

terre , telles que celles de la Trinité , de l'In-

carnation, delà Chute de l'horame , du Déluge,

de la Résurrection des morts , etc. etc. , je les

réunirai toutes ici.
^

, Trinité,

La Trinité fut connue des Egyptiens , comme
on le voyoit par l'inscription grecque du grand
obélisque du cirque majeur , à Rome :

,

MtV» ©Hf , legrand Dieuj S-ayun^ii^ l'Engendréde Dieuf

et va/^>i^t>}l|C', le Tout-brillant , ( Apollon , PEsprit. )

Héraclide , de Pont et Porphyre , rapportent

un fàineux oracle de Séraphis :

•«/ (1 r'* ' n >»w In
Si;^(pvlci <r«i vtioiTMvIa, X)«i(fy m lu.

Les Mages avoient la Trinité dans leurs

Oromasis , Mitris et Araminis , ou Oromase ,

Mitra et Arimane.

Platbn semble parler de ce dogme dans plu*

sieurs endroits de ses ouvrais.



(5)
Non-seulement , dit Dacîer , on prétend

qu'il a connu le Verbe, fils éternel de Dieu;
on soutient même qu*il aconnu le Saint-Esprit,
et qu'ainsi il a eu quelque idée de la très-sainte
Trinité , car il écrit au jeune Denys :

« Ilfaut que je déclare à Archédémus ce
» qui est beaucoupplusprécieux etplus divin ,
y> et que vous avez grande envie de savoir ,

» puisque vous me l^avez envoyé exprès ;
>' car , selon ce qu'il m'a dit , mus ne croyez
>» pas que je vous aie suffisamment expliqué
» ce que ye pense sur la nature dupremier
» principe i ilfaut vous l'écrirepar énigmes,
» afin que si ma lettre est interceptée sur terre
» ou sur mer, celui qui la lira n'ypuisse rien
yy comprendre. Toutes choses sont autour de
» leur roi ; elles sont à cause de lui , et il est
y> seul la cause des bonnes choses ; second
» pour les secondes

j, et troisième pour les
» troisièmes » (i).

« Dans l'Epinonies. et ailleurs, il établît
» pour principes le premier bien , le Verbe ou
y» l'entendement

, et l'ame. Le premier bien
,

» c'est Dieu le Verbe, ou

(i) Dacier cite le tom. III, lett. II, pag. 3i2 , appa.
remment du Platon de Serranus ; mais tons les Platon do
Serranus et de Ficin de la Bibliothètiue nationale , uo
donnent ni le même toWe , ni la même page, ni k mê.u..

r



» l'entendement , c'est le lils de ce premier bien

3. quira engendré semblable à lui ; et l'ame,

^ qui est le terme entre le père et le fiU ,
c'est

9. le Saint-Esprit. » ( Les œuvres de Plat,

irad. par Dacier , tom. I, pag. 194-)

Platon avoit emprunté cette doctrine d« la

Trinité , de Timée de Locrcs ,
qui la tenoit

lui-même de l'école italique . Marsile Ficifi,dans

«ne de ses remarques sur Platon , montred'après

Sambiquc , Porphyre , Platon et Maxime de

Tyr, que les Pythagpriciens connaissoient

aussi l'excellence du tonnerre. Pythagore l'a

même indiqué dans ce symbole :

Bonorato inprimis hahitum, tribunal et Triobolum,

Aux Indes , la Trinité est connue.

ce Ce que j'ai vu de plus marqué et de plus

» étonnant dans ce genre , ditlepèreCalmette,

» {Lett. £dif. tom. XIV ,
pag. 9. ) c'est un

» texte tiré de Lamaastambam , Vun de leurs

3, livres. . . H commence ainsi : Le Seigneur

,

» le bien , le grand Dieu, dans sa bouche est la

» parole, t^e terme dbnl: ils se serventla per-

yy sonnifie.) Il parleensuitedu Saint-Esprit, en

» ces termes : Fentus seu spiritus perfectus ,

« et finit par la création , en Tattribuant à ua

5> seul Dieu. »



(7)
AuThibet.

Voici ce que j'appris de la religion d«
Thibet : « Ils appellent Dieu Koncipsa » et

» ils semblent avoir quelque idée de l'adorable

»> Trinité; car tantôt ils le nomment Konciko-
» cik, Dieu-un, et tantôt Koncioksum , Dieu-
» trin. Ils se servent d'une espèce de chapelet

» sur lequel ils prononcent ces paroles : Om ,

y> ha , hum. Lorsqu'on leur en demande l'ex-

>3 plication, ils répondent que om signifie

» intelligence ou bras , c'est-à-dire , puissance ;

M que ha est la parole; que hum est le cœur ou
» l'amour , et que ces trois mots signifient

» Dieu. » {Lett. Edif^ tom»Xll,pag, 437).
Les missionnaires Anglois \ Otaïti , pnt

trouvé quelques, traces jde la Trinité ,. parmi

les dogmes religieux des habitans de cette île.

Je ne puis citer le passage, n'ay^n^ plus la

relation du voyage.

Les Egyptiens espéraient revivre après avoir

passé mille ans dans la tombe. ^Hérodot. £t

Diodort, SîcuL )

Les vers Sibyllins cités par Bocchus
,

(//i So-

lin. , eh. 8. ) Lactanee , ( lib. Vil , cap. z^ :

lib. IV , eap. i§ , 18 et i^. ) Eusèbe ,
parlent

de la résurrection des corps , du jugement der-

nier, etc.

k\
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Et ailleurs

,

Pline
, çn se moquant de Dëmocrîte , nous

apprend quelle ëtoit l'opinion de ce philo-
sophe, touchant une résurrection. Simi/is et
deasservandiscorporihus homlnum , oc revins-
cendis promîssa a ï>emoçrito vanita^ ^ qui
non vixit ip&e, ( Lib. VII , cap, 55. )

La résurrection est clairement exprimée
dans ces beaux vera de Phocylide , sur les
cendres des morts.

oi; x«A3\ «Hf5tt«»in« «\ «At;if,j»V«»^p6;To« , etc.

Virgile parle obscurément du dogme de îa
résurrectiou , dans son sixième livre de l'E-
jiéide, '

Les vérités de rJEcriture se retrouvent jus-
ques chez les sauvages du Nouveau-Monde.

^

ce Vous avez pu voir, dans la fable d'Atahent-
sîc chassée du ciel, quelques vestiges de l'his-
toire de la première femme exilée du paradis
terrestre, en punition de sa désobéissance,
et Ja tradition du déluge , aussi bien que
l'arche dans laquelle '^oé se sauva avec sa fa-
mille. Cette circonstance m'empêche d'adhé-
lex »u semimeot du P.tde Açosta, qui pré-.



(9)
tend que cette tradition ne regarde pas le d^.
luge universel

, mais un déluge particulier à
1 Amérique. En effet , les Algonquins et pres-
que tous les peuples

, qui parknt leur laneue,
supposant la création du premier homme

,
disent que sa postérité ayant péri presque toute
entière par une inondation générale , un nommé
Messou

, d'autres l'appellent Saketchak , qui
vit toute la terre abîmée sous les eaiix par le
débordement d'un lac , envoya un corbeau au
tond de cet abîme pour lui en rapporter de la
terre

: que ce corbeau ayant mal fait sa corn-
mission, il y envoya un rat musqué, qui réus-
sit mieux

j que de ce peu de terre que l'animal
iui avoit apporté , il rétablit le monJe dans
son premier état ; qu'il tira des flèches contre
les troncs des arbres, qui paroissoient encore,
et que ses flèches se changèrent en branches :

qu 11 iit plusieurs autres .lerveilles, et que par
reconnoissance du service que lui avoit rendu
le rat musqué, il épousa une femelle de son
espèce, dont il eut des enfans qui repeuplèrent
le monde

: qu'il avoit communiqué son im-
mortalité à un certain sauvage, et la lui avoit
donnée dans un petit paquet, en lui défendant
de ne le point ouvrir, sous peine de perdre undon si précieux. »

. -Enfin le père Bouchet . dans sa lettre à
1 evêque d Avrauches , donne les détails les plus
cune|ç sur les rapports des fables indieiineg
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avec les principales véritës de notre religion ,
et les traditions de l'Ecriture : les mémoires de
la société Angloise de Calcula , maintenant
sous presse, confirment à la lettre tout ce que
dit ici le savant missionnaire François.

•c La plupart des Indiens assurent que ce
grand nombre de divinités qu'ils adorent au-
jourd'hui, ne sont que des dieux subalternes
et soumis au souverain Être, qui est également
le seigneur des dieux et des hommes. Ce grand
Dieu, disent - ils , est infiniment élevé au-
dessus de tous les êtres ; et cette distance in-

finie empêchoit qu'il eût aucun commerce
avec de foibles créatures. Quelle proportion
en effet , continuent-ils , entre un être infi-

niment parfait et des êtres créés, remplis,
comme nous, d'imperfections et de faiblesses?

C'est pour cela même, selon eux, que Pa-
rabaravastou , c'est-à-dire , le Dieu suprême ,
a créé trois dieux inférieurs 5 savoir : Bruma,
Vichnou et Routren, Il a donné au premier
la puissance |de créer 5 au second , le pouvoir
de conserver; et au troisième, le droit de dé-
truire. » _
« Mais ces trois dieux, qu'adorent les In-

diens , sont , au sentiment de leurs savans ,

les enfans d'une femme qu'ils appellent Pa-
rachatti, c'est-à-dire , la puissance suprême.
Si l'on réduisoit cette fkbie à ce qu'elle étoit

dans son origine , on y découvriroit aisément
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(II)
la vërit^ , toute obscurcie qu'elle est par les
idées ridicules que l'esprit de mensonge y a
ajoutées. »

« Les premiers Indiens ne vouloient dire
autre chose , sinon que tout ce qui se fait
fioit dans le monde , soit par la création qu'ils
attribuent à Bruma ^ soit par la conservation
qui est le partage de Vichnou , soit enfin par
les dif'férens changemens qui sont l'ouvrage
de Koutren , vient uniquement de la puis-
sance absolue du Varabaravastou , ou du
Dieu suprême. Ces esprits charnels ont fait

ensuite une femme de leur Parachatti , et
lui ont donné trois enfan» , qui ne sont que
les principaux effets de la toute - puissance.
Bn effet , Chatti , en langue indienne , si-

gnifie puissance, et Para, suprême ou ab-
solue. »

« Cette idée
, qu'ont les Indiens d'un être

infiniment supérieur aux autres divinités

,

marque au moins que leurs anciens n'ado-
roient effectivement qu'un Dieu , et que le
Polythéisme ne s'est introduit parmi eux

,

que de la manière dont, il s'est répandu dans
tous les pays idolâtres. »
Je ne prétends pas , Monseigneur

, que
cette première connoissance prouve d'une
manière bien évidente le commerce des In-
diens avec les Egyptiens, ou avec les Juifs.
Je sais que sans un tel secours , l'auteur de
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11/ "P" ''" '"" '=«'"'• C'est pour lainême raison que je ne vous dis rien de ceque les
fad.e„sontpe„sésurri„,u,o«alUéde„osrer!
et sur plusieurs autres vérités semblables. »

rez' iTir'u^r '=^P«"'J''°' q"« vous ne se-rez pas iâche de savoir comment nos Indien,trouven expliquée
, dans leurs auteurs "â

iVe. Voie, ce qu'un savant Brame m'a as-sure avoir tire sur ce sujet, d'un de leurs plus•nciens hvres. Imaginez-vous, uit cet autLr.fn miUioii de grands vases tous remplis d'eausur lesquels le soleil répand les rayons de saWière
: ce bel astre, quoique unique . se

2f"P''e en quelque sorte et' se pei^t toutentier, en un moment, dans chacun de cesvases; on en voit par-tout une image très!
ressemblante Nos corps sont ces vas^s rem-plis d eau : le soleil est la figure du souve-
rain Être; et l'image du soleil, peinte danschacun de ces vases , nous représente as!",
naturellement notre ame créée à la ressem-
blance de Dieu même. »
« Je passe Monseigneur, à quelques traitsplus marqués et plus propres à satisfaire undiscernement aussi exquis que le vôtre : trou-

vez bon que je tous raconte ici simplement

K



( i3 )
tes choses telles que je les ai apprise, : !î

savant prélat que vous, d'y mêler mes ré-flexions particulières. »
« Les Indiens

, comme j'ai eu l'honneur davous le dxre, croient que Bru„a est celuides trois dieux subalternes, q„i a reçu duDieu suprême la puissance de créer. Ce futàonc Bruma qui créa le premier homme-mais ce qui fait à mon sujet, c'est queC^iforma "homme du limon de la te^re enc^,^toute récentes il eut à la vérité quelque pe^
à hmr son ouvrage; il y revint à plusieurjfois

,
et ce ne lut qu'à la troisième tenta-tive^ que ces mesures se trouvèrent justes

'

aieuduseco^^ia-rKerj::;;-
tissage pour créer l'homme dans la pEaproportion de toutes les parties où nou, j!e voyons. Mais si les Indiens s'en étoLittenus k ce que la nature . et prohabÏment

de
1 unité de Dieu, ils se seroient aussi cL-tentes de ce qu'iU avoient appris par il même'voie delà création de l'hommeVifs

°"^'
rmem bornés à dire, comme ils font aprir

limon de ia terre toute nouy.^!;*. nent .„„
des mains du Créateur, »

*"' *""'"•

n
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« Ce n'est pas tout , Monseigneur; Thomme
•une fois créé par Bruma , avec la peine dont

Je vous ai parlé , le nouveau créateur fut

d'autant plus charmé de sa créature, qu'elle

lui avoit pias coûté à perfectionner, tl s'agit

maintenant de la placer dans une habitation

digne d'elle.»

ce L'Ecriture est magnifique dans la descrip-

tion qu'elle nous fait du paradis terrestre.

Les Indiens ne le sont guères moins dans les

peintures qu'ils nous tracent de leur Chor-

cam\ c'est, selon eux, un jardin de délices

où tous les fruits se trouvent en abondance :

on y voit même un arbre dont les fruits

communîqueroient l'immortalité, s'il étoit per-

mis d'en manger. Il seroit bien étrange que

des gens qui n'auroient jamais entendu par-

ler du paradis terrestre , en eussent fait , sans

le savoir , une peinture si ressemblante. »

«Ce qu'il y a de merveilleux , Monseigneur,

c'est que les dieux inférieurs, qui , dès la

Création du monde se multiplièrent à l'in-

fini , n'avoient pas , ou du moins n'étoient

pas arùrs d'avoir le privilège de l'immortalité,

dont ils se seroient cependant fort accom-

modés. Voici une histoire que les Indiens ra-

content à cette occasion. Cette histoire , toute

îÈIlbuleuse qu'elle est, n'a point assurément

d'rtutre orfgine que la doctrine des Hébreux

,

et peut-être même celle des chrétiens ».

I
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ce Les dieux , disent nos Indiens , tentèrent
toutes sortes de voies pour parvenir à rira-
mortalité. A force de chercher, ils s'avi-
sèrent d'avoir recours à l'arbre de vie qui
étoit dans le Chorcam. Ce moyen leur réussit
et en mangeant de temps en temps des fruits
de cet arbre, ils se conservèrent le précieux
trésor qu'ils ont tant d'intérêt de ne pas perdre.
Un fameux serpent nommé Cheien, s'apper-
çut que l'arbre de vie avoit été découvert
par les dieux du second ordre j comme ap-
paremment on avoit confié à ses soins la garde
de cet arbre, il conçut une si grande colère
de la surprise qu'on lui avoit faite

, qu'il
répandit sur-le-champ une grande quantité
de poison : toute la terre s'en ressentit, et
pas un homme^ne devoit échapper aux at-
teintes de ce poison mortel 5 mais le dieu
Chhen eut pitié de la nature humaine 5 il
parut sous la forme d'un homme , et avala
sans façon tout le venin dont le malicieux
serpent avoit infecté l'univers, w

ce Vous voyez , Monseigneur
, qu'à mesure

que nous avançons , les choses s'éclaircissent
toujours un peu. Ayez la patience d'écouter
une nouvelle fable que je vais vous racon-
ter; car certainement je me tromperois si je
m'engageois à vous dire quelque chose de
plus sérieux ; vous n'aurez pas de peine à
y démêler l'histoire du déluge , et les pria-
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dpaîes circonstances que nous en rapportd

rÈcriture. »

et Le Dieu Routren , (c'est le grand destruc*

teur des êtres créés ) prit un jour la résolu-

tion de noyer tous les hommes , dont il pré-

tendoit avoir lieu de n'être pas content. Son

dessein ne put être si secret, qu'il ne fut

pressenti par Vichnou , conservateur des

créatures. Vous verrez, Monseigneur, qu'elles

lui eurent , dans cette rencontre , une obliga-

tion bien essentielle. Il découvrit donc pré-

cisément le jour auquel le déluge devoit ar-

river. Son pouvoir ne s'étendoit pas jusqu'à

suspendre l'exécution des projets du dieu

Routren } mais aussi sa qualité de dieu con-

servateur des choses créées , lui donnoit droit

d'en empêcher , s'il y avoit moyen , l'effet

Ite plus pernicieux 5 et voici la manière dont

il s'y prit. » .. .

« il apparut un jour à Sattîavarti son grand

confident , et l'avertit en secret qu'il y auroit

bientôt un déluge universel, que la terre se-

roit inondée , et que Routren ne prétendoit

rien moins que d'y faire périr tous les hommes,

et tous les animaux ; il l'assura cependant

qu'il n'y avoit rien à craindre pour lui , et

qu'en dépit de Routren , \\ trouveroit bien

moyen de le conserver et de se ménager à

soi-même ce qui lui seroit nécessaire pour re-

peupler le monde. Son dessein étoit de faire
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.paroître «ne barque merveilleuse au moinentque Routren s!y attendroit le moins , d'y enfer-mer une bonne provision d'au moins huit centquarantemJhons d'ames et de semences d'êtres.
11 lalloit au reste que Sattiamrti se trouvâtau temps du déluge sur une certaine mon-tagne fort haute

, qu'il eut soin de lui faire
bien reconnaître. Quelque temps après Sut-tmmrti, comme on le lui avoit prédit an-

VIZ' T- ""
M

'".''^ '"*"'« ^ ^""Ses quisassembloient
:
il vit avec tranquillité l'oraeese former sur la tête des hommes coupable!;J tomba du ciel la plus horrible pluie^u'oû

vit jamais. Les rivières s'enflèrent et se ré-
pandirent avec rapidité sur toute la surfacede la terres la mer franchit ses bornes, etse mêlant avec les fleuves débordés , couvriten peu de temps les montagnes les plus éle-vées

: arbres, animaux, hommes
, villesroyaumes tout fut submergé

j tous les êtresanimés périrent et furent détruits »
« Cependant Sattia.arti

, avec quelques-
uns de ces pénitens , s'étoit retiré sur la mon-tagne; ,i y attendoit le secours dont le dieu
i avoit assuré

; il „e laissa pas d'avoir quel-
ques momens de frayeur. L'eau qui pre„oit
tou,o„rs de nouvelles forces, et qui s'appro-
chent insensiblement de sa retraite . lui don-

•nais dans I.nstant qu'il se croyoit perdu, il
a» Appjbwdjcb. , 7

1* m
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vit paroître la barque qui devolt le sauver;

il y eutra incontinent avec les dévots de sa

suite : les huit cent quarante millions d'aines

et de semences d'êtres s'y trouvèrent ren-

fermées.»

«c La difilcultë étoit de conduire la barque

et de la soutenir contre l'impétuosité dea

flots qui étoient dans une furieuse agitation.

Le dieu Vichnou eut soin d'y pourvoir, car

sur-le-champ il se lit poisson, et il se servit

de sa queue comme d'un gouvernail pour di-

riger le vaisseau. L« dieu poisson et pilote

fit une manoeuvre si habile, que Sattiavarti

attendit fort en repos dans son a^le , que

les eaux s'écoulassent de dessus la face da

la terre. »

tt La chose est claire , comme vous voyez p

Monseigneur , et il ne faut pas être bien pé-

nétrant ,
pour appercevoir dans ce récit,

mêlé de fables et des plus bizarres imagina-

tions , ce que les livres sacrés nous apprennent

du déluge , de l'arche et de la conservation

de Koé avec sa famille. »

a Nos Indiens n'en sont pas demeurés là 5

et après avoir défiguré Noé sous le nom de

Sattiavarti , ils pourroient bien avoir mis sur

le compte de Bruina les aventures les plus

singulières de l'histoire d'Abraham. En voici

.quelques traits. Monseigneur, qui me pa-

;roissejQt f'^rt ressemblons. »

iM»^
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« La conformité du nom pourroît d*aborcî

ûppiayer mes conjectures ; il est visible que
de Bruma à Abraham il n'y a pas beau-
coup de chemin à faire 5 et il seroit à sou-
haiter que nos savans, en matière d'étymo-
logies

, n'en eussent point adopté de moins
raisonnables et de pluê forcées. »

« Ce Bruma.àùnllQ nom est si semblable
à celui d'Abraham , étoit marié à une femme
que tous les Indiens nomment Sarasvadi
Vous jugerez, Monseigneur, du poids que le
nom de cette femme ajoute à ma première
conjecture. Les deux dernières syllabes diz
mot Sarasvadi sont dans la lanaue in-
dienne une terminaison honorifique*"; ainsi
kjadi répond assez bien à notre mot fran-
çaià madame. Cette terminaison se trouve
dans pîttsîeurs noms de femmes distinguées •

par exemple, dans celui de Parvadi , femme
de Rôutren; il est d^s-ïors évident que les
deux premières syllabes dii mot Sarasvadi,
qui font proprement le notn tout entier de la
femme de Brumay se réduisent iSara, qui
est le nom de Sara, femme d'Abraham. >>

^
« Il y a cependant quelque chose de plus

Singulier; Bruma , chez les Indiens, comme
Abraham chez \^^ Juifs , a été le chef de
plusieurs castes ou tribus différentes. Les
deux peuples se rencontrent même fort juste
sur le nombre de ces tribus. A Tichirapali

,

1. 3..

4^ %>i

. -f*^'
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où est maintenant le plus fameux temple dû
rinde , on célèbre tous les ans une fête , dans
laquelle un vénérable vieillard mène devant soi

douze enfans qui représentent, disent les In-
diens , les douze chefs des principales castes.

Il est vrai que quelques docteurs croient
que ce vieillard tient , dans cette cérémo-
nie , la place de Vichnou ; mais ce n'est pas
l'opinion commune des savans ni du peuple,
qui disent communément que Bruma est le

chef de toutes les tribus. »
« Quoiqu'il en soit, Monseigneur, Je ne crois

pas que , pour reconnoître dans la doctrine
tles Indiens celle des anciens Hébreux , il soit

nécessaire que tout se rencontre parfaitement
conforme de part et d'autre. Les Indiens
partagent souvent à différentes personnes ,

ce que l'Ecriture nous raconte d'une seule

,

ou bien rassemblent dans une seule ce qua
l'Ecriture divise dans plusieurs : mais cette

différence, bien loin de détruire nos conjec-

tures, doit servir, ce me semble, à les ap-
puyer^ et je crois qu'une ressemblance trop
affectée , ne seroit bonne qu'à les rendre sus-
pectes. »

«Cela supposé, MonseigneiJT, je continue ^
vous raconter ce que les Indiens ont tiré de
l'histoire d'Abraham, soit qu'ils Tattribuent à
Bruma y soit qu'ils en fassent honneur à quel-

qu'autre de leurs dieux ou de leurs héros. » '
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« Le» Indiens honorent la mëmoire d'urt
^e leurs pénitens qui, comme le patriarche
Abraham se mit en devoir de sacrifier sonWs à un des dieux du pays. Ce dieu lui avoitdemande cette victime; mais il se contenta
de la bonne volonté du père, et ne souffrit
pas qn il en vînt jusqu'à l'exécution. Il v en a
pourtant qui disent que l'enfant fut mis kmort

, m lis que ce dieu le ressuscita. »
"Jai trouvé une coutume qui m'a surpris

dans une des castes qui sont aux Indes!
c est celle qu'on nomme la caste des voleurs'N allez pas croire. Monseigneur, que parcequ U y a parmi ces peuples une tribu entièrede voleurs, tous ceux qui font cet honorable
métier, soient rassemblés dans un corps par-ticnher et qu'ils aient pour voler un privi-lège à l'exclusion de tout autre j cela'^veutdire seulement que tous les Indiens de cettecaste volent efïéctivement avec une extrême
licence; mais par malheur ils ne sont pas k!
«enls dont il faille se défier. » °"^ P^» 'es

« Après cet éckircissement qui m'a paru né-cessaire, ,e reviens à mon histoire. J'ai donctrouvé qi,e dans cette caste, on regarde la cérl

r,^ P
^^/-'=°""-o". mais elle ne se Zt

an ttr'^"""
'.'="' '"'""" ^ '"% «J^ vingans

,
tous même n'y sont pas sujets, et il n'y aque les principaux de la caste qui s'y soumettent

: cet usage est fort ancien', et I/seroh
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difficile de découvrir d'où leur est venue cette

coutume , au milieu d'un peuple entièrement

idolâtre. »

«Vous avez vu, Monseigneur, l'histoire

du déluge et de Noé dans Vichnou et dans

Sattiavarti ; celle d'Abraham dans Bruma et

dans Vichnou } vous verrez encore avec piaL»

sir celle de Moyse dans les mêmes dieux,
et je suis persuadé que vous la trouverez

encore moins altérée que les précédentes. »

j
ce Rien ne me paroît plus ressemblant à Moyse

que le Vichnou des Indiens, métamorphosé en
Chrichne^} car d'abord C^WcyJrté?/Zj en langue

indienne , signifie Noir; c'est pour faire en-

tendre que Chrichnen est venu d'un pays où
les liabitans sont de cette couleur ; les Indiens

ajoutent qu'un des plus proches parens de

Chrichnen fut exposé , dès son enfance , dans

un petit berceau sur une grande rivière , où
il fut dans un danger évident de périr : on
l'en tira , et comme c'étoit un fort bel en-

fant, on l'apporta à une grande princesse
,
qui

le lit nourrir avec soin , et qui se chargea en-

suite de son éducation. » •
' '

a Je ne sais pourquoi les Indiens se sont

avisés d'appliquer cet événement à un des

parens de Chrichnen plutôt qu'à Chrichnen

Uiême^ Que faire à cela, Monseigneur? il faut

bien vous dire les choses telles qu'elles sont,

^t pour rendre les aventures plus ressem-
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blantes

,
je n'irai pas vous déguiser îa vérité.

Ce ne fut donc point Chrîchnen ^ mais un de
ses parens qui fut élevé au palais d'une grande
princesse ; en cela la comparaison avec Moyse
se trouve défectueuse 5 voici de quoi réparer

un peu ce défaut. » *

•c Dès que Chrichnen fut né , on l'exposa aussi

sur un grand fleuve , aiin de le soustraire à
la colère du roi qui attendoit le moment de
sa naissance pour le faire mourir : le fleuve

s'entr'ouvrit par respect, et ne voulut pas in-

commoder de ses eaux un dépôt si précieux j

on retira l'enfant de cet endroit périlleux^

et il fut élevé parmi des bergers; il se maria
dans la suite avec les filles de ces bergers,

et il garda long-temps les troupeaux de ses

beaux - pères. Il se distingua bientôt parmi
tous ses compagnons

, qui le choisirent pour
leur chef. Il fit alors des choses merveilleuses

en faveur des troupeaux et de ceux qui les

gardoient ; il fit mourir le roi qui leur avoit

déclaré une cruelle guerre ; il fut poursuivi
par ses ennemis, et comme il ne se trouva
pas en état de leur résister, il se retira vers
fa mer ; elle lui ouvrit un chemin à travers

son sein, dans lequel elle enveloppa ceux
qui le poursuivoient : ce fut par ce moyen
qu'il échappa aux tourmens qu'on lui pré-
paroit. »

« Qui pourroit douter, après cela , Monsei-
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fineur, que les Indiens n'aient connu Movse;

Chr^chnenî Mais à la connoissance de ce fa-meux conducteur du peuple de Dieu, ils ont
joint celle de plusieurs coutumes qu'il a dé-
crites dans ses livres, et plusieurs loii qu'il
« publiées et dont l'observation s'est conser-
vée après lui. »

« Parmi ces coutumes
, que les Indiens napeuvent avoir tirées que des Juils, et qui per-

«evèrent encore aujourd'hui dans le pays ,je compte. Monseigneur, les bains fréquens
les purifications, une horreur extrême pour
les cadavres, par l'attouchement desquels ils«e croient souillés

; l'ordre différent et la
dit.inct,on des castes , la loi inviolable quidéfend les mariages hor. de sa tribu ou de
^ caste particulière. Je ne linirois point

.

Monseigneur, si je voulois épuiser ce détail
je m attache à quelques remarques qui né
sont pas tout-à-fait si communes dansles livres
des savans. »

« J'ai connu un Brame très-habile parmi les
Indiens, qui m'a raconté l'histoire suivante,
dont il ne comprenoit pas lui-même le sens!
tandis quil est demeuré dans les ténèbres
de 1 idolâtrie. Les Indiens font un sacrificenomme Ekiam

, ( c'est |e plus célèbre de tous
ceux qui se Ibnt aux Indes

) ; on y sacrifie un
mouton

j on y récite une espèce de prière

I
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dans laquelle on dit à haute voix ces paroles i

Q^uandsera-ce que le Sauveur naîtra ? Quand
sera-ce que le Rédempteurparaîtra ? »

« Ce sacrifice d'un mouton , me paroît avoir
beaucoup de rapport avec celui de l'agneau
Pascal ; car il faut remarquer sur cela , Mon-
seigneur

, que comme les Juifs ëtoient tous
obligés de manger leur part de la victime;
aussi les Brames

, quoiqu'ils ne puissent man-
ger de viande , sont cependant dispensés de
leur abstinence au jour du sacrifice de VEklam.,
et sont obligés par la loi de manger du mou-
ton qu'on immole et que les Brames partagent
cntr'eux. »

«Plusieurs Indiens adorent le feu : leurs
dieux même ont immolé des victimes à cet
élément

; il y a un précepte particulier pour
le sacrifice d'Oman, par lequel il est ordonné
de conserver toujours le feu et de ne le lais-

ser jamais éteindre : celui qui assiste à VEkiam ,

doit tous les matins et tous les soirs mettre
du bois au feu pour l'entretenir. Ce soin scru-
puleux répond assez juste au commandement
porté dans le Lévitique, c. vj , v. 12 et i3.
Ignis in altari semper ardébit , quem nutriet
sacerdos , subjiciens ligna manè per singu^
los dies. Les Indiens ont fait quelque chose
de plus en considération du feu j ils se pré-
cipitent eux-mêmes au milieu des flammes.
Vous jugerez comme moi , Monseigneur, qu'ils
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aiiroient beaucoup mieux fait de ne poifit
ajouter cette cruelle cérémonie à ce que les
Juifs leur avoieiit appris sur cette matière. >•

« Les Indiens ont encore une fort grande
idées des serpens ; ils croient que ces animaux
ont quelque chose de divin , et que leur vue
porte bonheur; ainsi plusieurs adorent les
çerpens et leur rendent les plus profonds res-
pects

: mais ces animaux
, peu reconnoissans ,

ne laissent pas de mordre cruellement leurs
adorateurs. Si le serpent d'airain que Moyse
montra au peuple de Dieu , et qui guérissoit
par sa seule vue , eût été aussi cruel que les
serpens animés des Indes, je doute fort que
les-Juifs eussent jamais été tentés de l'adorer. »

• «c Ajoutons enfin , Monseigneur, la charité
que les Indiens ont pour leurs esclaves : ils

les traitent presque comme leurs propres en-
fans; ils ont grand soin de les bien élever;
ils les pourvoient de tout libéralement ; rien
ne leur manque , soit pour leur vêtement

,

soit pour la nourriture; ils les marient, et
presque toujours ils leur rendent la liberté.
JSfe semble t-il pas que ce soit aux Indiens,
comme aux Israélites, que Moyse aii adressé
sur cet article les préceptes que nous lisons

dans le Lévitiqiie ?»
« Quelle apparence y a-t-il donc , Monsei-

gneur, que les Indiens n'aient pas eu autre-

fois quelque connoiseance de la loi de Moyse?

h!,â/



Ce qu'ils disent encore de leur loi et de Bruma
leur législateur, détinit, ce me semble, d*une

manière évidente , ce qui pourroit rester de

4oute sur cette matière. »
e< Bruma a donné la loi 4i|x homnies. C'çst

ce Vedam ou livre de la loi qu? les Indien»

regardent comme infaillible : c'est , selon eujf

,

la pure parole dç Dieu dictée par XAhadctmy

c'est-à-dire, par celui qui ne peut se tromr

per et qui dit essentiellement 1^ vérité. \^
Vedam ou I3. loi de§ Indiens est diviséç fiP.

quatre parties : mais au sentiment de plu-

sieurs doctes ïndiens, il y en avoit ancien-

nement une cinqi^ième qui a péri par l'injure

des temps, et qu'il a été içnppçfiibl© de rçr

couvrer. » ^ ;

«c Les Indians ont une ^stin^^ inconcevable

pour la loi qu'ils ont reçue de leur Bruma,

Le profond respect ftveç lequel Us l'entendbsnt

prononcer, le çhoijt des personnes proj)res^

en faire la lecture , les prép^rfitifs qu'on doit

y apporter, cent, filtres circonstances sem-

blables sont parl'aitement conformes à ce que

nous savons des Jpjfs , par rapport à la loi

sainte , et à Moy.se qui lîi J?ur a énoncée. »

Le malheur est , Monseigneur, que le res-

pect des Indiens pour leur loi va jusqu'à nous
fin faire un mystère impénétrable 5

j'en ai ce-»

pendant assez appris par quelques docteurs

,

pour vous faire voir que les Ûvres de la loi
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^« prétendu Bruma, sont une imitation cîtl
rentateuque de Moyse. »
« La première partie du Fedam, qu'ils ap-

peJlent Irroucouvedam , traite de la première
cause et de la manière dont le monde a été
crée. Ce quils m'en ont dit de plus singulier,
par rapport à notre sujet, c'est qu'au com-
mencement il n'y avoit que Dieu et l'eau ,et que Dieu ëtoit porté sur les eaux. La res-
«emblance de ce trait avec le premier cha-
pitre de la Genèse , n'est pas difficile à re-
marquer. »

«J'ai appris de plusieurs Brames, que dans
le troisième livre qu'ils nomment Samavedam,
il y a quantité de préceptes de morale. Cet
enseignement m'a paru avoir beaucoup de rap-
port avec les préceptes moraux répandus dans
1 Exode. »

' « Le quatrième livre, qu'ils appellent Ada^
ranavedam

, contient les différens sacrifices
qu'on doit offrir , les quaUtés requises dans les
victimes

, la manière de bâtir les temples , et les
;diverses fêtes que l'on doit célébrer. Ce peut
^tre Jà, sans trop deviner, une idée prise sur
les livres du Lévitique et du Deutéronome. »
. « Enfin

, Monseigneur, de peuT qu'il ne
manque quelque chose au parallèle, comme
ce fut sur la fameuse montagne de Sinaï que
Moyse reçut la loi ; ce fut aussi sur la cé-
lèbre montagne de Mahamerou, que Bruma



se trouva avec le Vedam des Indiens. Cette
montagne des Indes est celle que les Grecs
ont appelée Meros , où ils disent queBacchus
est né, et qui a été le séjour des dieux. 1.qs
Indiens disent encore aujeurd'hui que cette
montagne est Tendroit où sont placés leurs
Chorchams ou les différons paradis qu'ils re-
connoissent. »

« N'est-il pas juste. Monseigneur, qu'après
avoiï- parlé assez long-temps de Moyse et de la
loi

, nous disions aussi quelques mots de Marie,
sœur de ce grand prophète? Je me trompe
beaucoup

, ou son histoire n'a pas été tout-
à-fait inconnue à nos Indiens. »
« L'Ecriture nous dit de Marie, qu'après le

passage miraculeux de la mer Rouge , elle
assembla les femmes Israélites 5 elle prit des
instrumens de musique, et se mit à danser
avec ses compagnes et à chanter les louanges
du Tout - puissant. Voici un trait assez sem-
blable que les Indiens racontent de leur fa-
meuse Lakeoumi, Cette femme , aussi bien
que Marie, sœur de Moyse, sortit de la mer
par une espèce de miracle. Elle ne fut pas
plutôt échappée au danger où elle avoit étédepenr, qu'elle fit un bal magnifique, dans
lequel tous les dieux et toutes les déesses dan-
sèrent au son des instrumens. »

« Il me seroit aisé , Monseigneur, en quittant
les hvresde Moyse, de parcourir le* autres Zivrç,

<$
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historiques de l'Ecriture , et de trouver, dans la

tradition de nos Indiens , de quoi continuerma
comparaison ; mais je craindrois qu'une trop

grande exactitude ne vous fatiguât
; je me

contenterai de vous raconter encore une ou
deux histoire^ qui m'ont le plus frappé , et

qui font le plus à mort sujet. »

« La première qui se présente à moi , e«t

éelle que les Indiens débitent sous le nom
â'Jncàaniiiren, C'est un roi de 1 Inde , fort

ancien , et qui au nom et à quelques circons-

tances près , est , à le bien prendre , le Job
de l'Ectiftti'e. »

« Les dieu* ée réunirent un jour dans leur*

Chorcham , on, si nous l'aimons mieux , dans
le paradis des délices. Devendiren , le dieu
de la gloire, présidoit à cette illustre assem-
blée : il s'y trouva une foule de dieux et de
déesses ; les plus fameux pénitens y eurent aussi

leur place , et Sur - tout les sept principaux
anachorètes, jj

<« Après quelques discours indîfïérens , on
ptOposa tett^ question : si parmi les hommes
îl se trouve un prince sans défaut? Presque
tous soutinrent qu'il n'y en avoit pas un seul

qui ne fût sujet à de grands vices ; et Vichouva'

iHùiitren se mît à la tête de ce parti ; mais le

célèbre Vachîchtèn prit un sentiment con-

trair'é, et soutint fortement que le roi Ari-

tftatidîreti y toti disciple , étoit un prince par-
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fait. Vichouva^moutren

, qui , du génie im-
périaux dont il est , n'aime pas à se voir
contredit , se mit en grande colère , et as-
sura les dieux qu'il saurait bien leur faire
connoître les défauts de ce prétendu prince
parfait, si on vouloit le lui abandonner. »
« Le défi fut accepté par Vachichten-, et l'on

convint que celui des deux qui auroit le des-
sous, céderoit à l'autre tous les mérites ^ju'il

avoit pu acquérir par une longue pénitence.
Le pauvre roi Arichandiren fut la victime do
cette dispute. Vichouva-moutren le mit à
toutes sortes d'épreuves j il le réduisit à la
plus extrême pauvreté; il le dépouilla de son
royaume; il fit périr le seul fils qu'il eut , il

lui enleva sa femme Chandirandi, »
« Malgré tant de disgrâces , le prince se sou-

tint toujours dans la pratique de la vertu avec
une égalité d'ame dont n'auroient pas été ca-
pables les dieux mêmes qui l'éprouvoient avec
si peu de ménagementj aussi l'en récompen-
sèrent-ils avec la plus grande magnificence.
Les dieux l'embrassèrent l'un après l'autre;
il n'y eut pas jusqu'aux déesses qui lui firent
leurs complimens. On lui rendit sa femme et
on ressuscita son fils. Ainsi Vichouva-moutren
céda

, suivant la convention , tous ses mérites
à Vachichten

, qui en fit présent au roi Ari-
chandiren; et le vaincu alla, fort à regret,
recommencer une longue pénitence

, pour

t
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faire, s'il y avoît moyen, bonne provision de
nouveaux mérites. » _

« La seconde histoire qui me reste à vous ra-
conter. Monseigneur, a quelque chose de plus
funeste, et ressemble encore mieux à un trait

de l'histoire de Samson , que la fable d'^ri-
chandiren ne ressemble à l'histoire de Job, »

c< Les Indiens assurent donc que leur dieu
^Ramen entreprit un jour de conquérir Ceilan j
et voici le stratagème dont ce conquérant,
tout dieu qu'il étoit

, jugea à propos de se
servir : il leva une armée de singes, et leur
donna pour général un singe distingué

, qu'ils

nomment Anouman : il lui fit envelopper la
queue de plusieurs pièces de toile , sur les-

quelles on versa de grands vases d'huile : on
y mit le feu , et ce singe courant par les cam-
pagnes au milieu des bleds , des bois , des
bourgades et des villes, porta l'incendie par-
tout } il brûla tout ce qui se trouva sur sa
route , et réduisit en cendre l'île presque
toute entière. Après une telle expédition , la
conquête n'en devoit pas être fort difficile, et
il n'étoit pas nécessaire d'être un dieu bien
puissant pour en venir à bout. »

« Je me suis peut-être trop arrêté , Monsei-
gneur, sur la conformité de la doctrine des
Indiens avec celle du peuple de Dieu

j j'en se-

rai quitte pour abréger un peu ce qui me res-

feroit à vous dire sur un second point que
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f'étoîs résolu de soumettre , comme le premier
à vos lumières et à votre pénétration

; je me
bornerai à quelques réflexions assez courtes

>

qui me persuadent que les Indiens les plus
avancés dans les terres ont eu , dès les premiers
temps de l'église , la connoissance de la reli-
gion chrétienne ; et qu'eux , aussi bien que le^
liabitans de la côte , ont reçu les instructions
de S. Thomas et des premiers disciples des
apôtres. » ..,

'^ *

ce Je commence par Tidée confuse
, que les

Indiens conservent encore ' de l'adorilble Tri-
nité, qui leur fut autrefoisprêchée. Je vous ai
parlé , Monseigneur , des trois prïnçînaux
dieux des Indiens , Bruma , Vichnou et Rour

-_. ^— WV.U, ^^^>J.^^ ^ji.u.ai.y.vxi.aj.yiuu/f^UeulS0

bu hommes spirituels, assurent que cès"t'rbis
dieux séparés en apparence, ne font réellement
qu'un seul dieu. Que ce dieu s'appelle :ér/z/72/z,

lorsqu'il créé et qu'il exercç sa toute-puis-
sance

j
qu'il s'appelle /^/Vy^«oz/^ lorsqu.'il .con-

serve \és êtrèâ créésV éfc qitl.l dortne des înar-
ques de sa bonté ; et qu'enfin il prend.lë nom'
de Routren , lorsqu'il détruit les villes

, qu'il
Châtie les coupables , et qu'il fait sentir les
effets de sa juste colère. »

« II n'y a que quelques années qu'un Biatne
expliquolt ainsi ce qu'il conceyoit dé la fabu-

5. App£npicjb. X, g
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îeiise Trinité iks payeus. Il faut , disoit-il , se
représenter Dieu et ses trois noiiis diflfurcns

qui r(<poncleiit à SCS trois principaux attributs,
à -peu -près vsous l'idée de ces 2)yraiTii(.lcs

tr;an£;ulaires quon voit élevées devant la porte
de quelqties tcinf>iés. » "

"*^"''

'

« Vôusjugpz bien, Monseigneur, (jue je ne
prétends "pas vous dire que c(?tte imagination
des Indiens réponde fort julste à la vérité que les

chrétiens reconnoissen* j mais au môrnslait-
elle comprendre qu'ils ont eu autrefois des
hiinîèrv\'>f)lnspvrés, et qu'elles se sont obscur-

^^^^P^rH^^^^Cujté que reri ferme un mystère si

fort au-dessus de là foible raison des hommes, ^r»

« Les fables ont encore plus de part dans 'cô

qui regarde le mystère de l'Incarnation ; mais
du ;-estè, tous les Indiens conviennent que
clleû s'est incarné plu«iéùr^ fois. Presque tous
s'accordent à attribuer ces incarnations à
Vichnou^ îé second dieu de leur trinité.

Et iamarfs ce dieu ne s'est incarné, selon eux
,

qu'en qualité dç §auveur et de libérateur dea
hommes. »

« J'abrège , comme vous le voyez , Monsei-
gneur, autant qu'il m'est possible , ert je passe

à ce qui regarde nos sacremens. Les Indiens
disent , queje bain pris dans certaines rivières,
efiace entièrement les pécliés , et que cette.eau

mystérieuse lave non - seulement les coirps
,

niais purifie aussi les araes d'wic manière admi-
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rahle. Ne seroitce point iù un reste de l'idée
qu'on leur auroit donnée du saint baptême ?

« Jen'avois rien remarcjud sur la divine Eu-
charistie; mais un Brame converti me iit fiiiro
attention, ily aquelques années, à une circons-
tance assez considérable pour avoir ici sa place
Lt's restes des sacrifices, et le riz qu'on dis-
tiibue à manger dans les temples , conserve
chez les Indiens le nom de PrajaUam. Ce mot
Indien signifie en notre langue divine grâce;
etc'estce que nous exprimons par le tenue ^reû
Eucharistie. » ^

« Il y quelque chose de plus marqué sur la
confession; et je crois , Monseigneur , devoir
y donner un peu plus d'étendue. »

« C'estuneepècedemaximeparmilcs Indiens
que celui qui confessera son péché, en recevra
ffe pardon. Cheida parant chounal Tiroum Ils
célèbrent une fête tous les ans , pendant laquelle
lis vont se confesser sur le bord d'une rivière,
alm que leurs péchés soient entièrement effa-
ces. Dans le fameux sacrifice i?^/^;7z, la femme
de celui qui y préside , est obligée de se con-
iesser, de descendre dans le détail des fautes
les plus humiliantes, et de déclarer jusqu'au
nombre de ses péchés. » • •

e acinu-

I.C.;
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Tous les hommes, /es philosophes même ont
regardé lesacrementdepénitence commeune
desplusfortesbarrîèrescontre levice, (p. 45.)

ce Que de restitutions, de réparations, la

confession ne fait-elle point faire chez les ca-
tholiques! Chez nous, combien les approches
des temps de communion n'opèrent-elles point
de réconciliations et d'aumônes ? » ( Emile ,

t. III
, p. 201 , dans la note. ) , ,,

« La confession est une chose très excellente,

un frein au crime inventé dans l'antiquité la

plus reculée : on se confessoit dans la célébra-
tion de tous les anciens mystères 5 nous avons
imité et sanctifié cette sage coutume : elle est

très-bonne , pour engager les cœurs ulcérés da
haine à pardonner. 53 (Volt.

, Quest. encyclop,»
t. III, p. 284, art. Curéde campagne ^ &QCI. a.

I V.

;n«":

Ecoute j ô , toi Israël , moi Jéhovah , tus
HIEVX . • .^ . . ( p, Xé^l^ )

^ La Polyglotte d'Antoine Vitré donne,
Vulgate :

Ego sum Dominus î)eus tuus.

ii
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Septante:

Latin du texte Chaldaïque :

Ego Dominus Deus,
La Polyglotte de Walton porte

,

Vulgate et Septante comme ci-dessus/
Latin de la version Syriaque :

Ego sum Dominus Deus tuus.

Version latine interlignée sur l'Hébreu.
Et Mgypti terra , et te aduxi

, qui tuus
Deus Dominus eso.

Latin de ITIébreux Samaritain :

Ego Dominus Deus tuus.

Latin de la version Arabe :

Ego sum Deus Dominus,

V.

On a dit que la chronologie est le flambeau
de l histoire,.,,, p^^^ ^3^^

« La chronologi'e n'est qu'un amas de vessies-
remplies de vent; tous ceux qui ont cru y mar-
cher sur un terrein solide, sont tombés. Nous
avons aujourd'hui quatre-vingts systèmes,
dont il n'y a pas un de vrai. «*

ce Les Babyloniens disoient : Nous comptons
47'5,ooo années d'observations célestes. Vient
un Parisien qui leur dit , votre compte est juste,
>ros années étoientd'un jour solaire, elles revien.

%
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nent à 1,297 des nôtres , depuis Atlas roi
d'Afrique

, grand astronome
, jusqu'à l'arrivée

d'Alexandre à Babylone. »

« Il falloit seulement que ce nouveau venu
de Paris , dît aux Chaldéens : Vous êtes des
exagérateurs, et nos ancêtres des ignrransj
les nations sont sujettes à trop de révolutions
pour conserver des quatre mille sept cent
trente -six siècles , de calculs astronomiques

;

et quant au roi des Maures Atlas
, personne

ne sait en quel temps il a vécu. Pythagore avoit
autant de raison de prétendre avoir été coq ,

que vous de vous vanter de l'art d'observation. »
( Voltaire , Quest. Enc^clop. tom, 3, pag, 50 ,
artic, ChronoLog.

)

VI.

On a découvert depuis quelques années, dans
l'Amérique-Septentrionale y des monumens
extraordinaires p. 1^3,

Il est clair d'abord, et pour mille raisons,
qu'on ne peut attribuer aux Sauvages actuels
de l'Amérique, les ouvrages des rives du
Scioto. En outre, toutes les peuplades racon-
tent uniformément, que quand leurs aïeux
arrivèrent dans l'Ouest

, pour s'établir dans la

solitude, ils y trouvèrent les ruines telles que
nous les A'oyons aujourd'hui.
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Seroîent-ce dcsmonumens Mexicains? Maïs

on n'a rien trouvé de semblable au Mexique
,

ni même au Pérou; mais ces monumens pa-
roissent avoir exigé le fer , et des arts plus
avancés qu'ils ne l'étoient dans les deux em-
pires du Nouveau-Monde; enfin, la domina-
tion de Montézume ne s'étendoit pas si loin à
l'Orient, puisque quand les Natchez et les

Chicassas quittèrent le Nouveau-Mexique, vers
le commencement du seizième siècle , ils ne
rencontrèrent sur leshords de 3£esc/iace/jé{i) ,
que des hordes vagabondes et libres.

On a voulu donner ces espèces de fortifica-

tions à Ferdinand de Soto. Queile apparence
que cet Espagnol , suivi d'une poignée d'aven*
turlers, et qui n'a passé que trois ans dan?j
les Fiorides, ait jamais eu assez de bras et de
loisir, pour élever ces énormes ouvrages?
D'ailleurs, la forme des torabeaujt, et même
de plusieurs parties des ruines, contredisent
les mœurs et les arts européens. Ensuite c'est:

nn fait certain
, que le conquérant de la

Floride n'* pas pénétré plus avant que Chatta-

(i) Père Barbu des Fleuves^ vrai nom du Missis-
Kïppi ou Mc'cliassippi. On peut voir sur ce que nous
ilisonsici, Duprat , Charlevoix , etc. et les derniers

voyageurs en Amérique, tels que Bertram, Imley, etc.

Nous parions aussi d'après ce que nous avons appris

no'.ia-raûmcs sur les lieux.

f
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fallaî, village des Chicassas, sur l'une des
branches de la Maubile. Enfin, ces monu-
inens prennent leurs racines dans des jours
beaucoup plus reculés que ceux où l'on a
découvert l'Amérique. Nous avons vu sur ces
ruines un chêne décrépit, qui avoit poussé sur
les débris d'un autre chêne tombé à ses pieds,
et dont il ne restoit plus que l'écorce j cehii-ci

à son tour s'étoit élevé sur un troisième , et ce
troisième sur un quatrième. L'emplacement
des deux derniers se marquoit encore par l'in-

tersection de deux cercles , d'un aubier rqugo
et pétrifié

, qu'on découvroit à fleur-de-terre
,

en écartant un épais humus composé de feuilles
et de mousses. Accordez seulement trois siècles
de vie à ces qualre chênes successifs, et voilà
une époque de douze cents années que la
nature a gravée sur ces ):uines.

Si nous poursuivons cette dissertation his-
torique,

( qui toutefois ne conclut rien en
faveur de l'antiquité dés hommes ) nous ver-
rons qu'on ne peut former aucun système
raisonnable sur le. peuple qui a él^vé ces an.
ciens monumens. Les chroniques des Welches
parlent d'un certain Madoc, fils d'un prince
de Galles

, qui , mécontent de son pays , s'em-
barqua en iijo, fit voile à l'Ouest, en lais-
sant l'Irlande au Nord, découvrit une contrée
fertile, revint en Angleterre, d'où il repartit
^yoc douze vaisseaux pour la terre (ju'ii avqit

'I

i
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trouvée. On prétend qu'il existe encore vers
les sources du Missouri, des Sauvages l)lancs
qui parJent le Celte, et qui sont chrétiens.
Que Madoc et sa colonie, supposé qu'ils aient
abordé au Nouveau-iMonde, n'aient pu cons-
truire les immenses ouvrages duOhio, c'est,
je pense, ce qui n'a pas besoin de discussion.
Vers le milieu du neuvième siècle, les Da-

nois
, alors grands navigateurs , découvrirent

Hslande, d'où ils passèrent à une terre, à
l'ouest, qu'ils nommèrent Finland {i),kci}iViS&
de la quantité de vignes dont les bois étoient
remplis. On ne peut guères douter que ce
continent ne fût l'Amérique , et que les Esqui-
maux du Labrador ne soient les descendans
des aventuriers Danois. On veut aussi que les
Gaulois aient ^abordé au Nouveau-Monde:
mais, ni les Scandinaves , ni les Celtes de l'Ar-
morique ou de Ja Neustrie , n'ont laissé de
monumens semblables à ceuxdont nous recher-
chons maintenant les fondateurs. .

Si des peuples modernes on passe aux peu-
ples anciens, on dira peut-être que les Phéni-
ciens Gule^ Carthaginois; dans leur commerce

'

à la Bétique
, aux îles Britanniques ou Cassi-

tendes
,
et le long de la côte occidentale d'A-

frique W, ontétéjetésparlesventsauNouveau-

(i) Mail. Intr. à l'aise, du Dan.
C?) Vid. Strab. Ptol. Ha»n. Perip. d'Anvill. etc. etc.

/
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Monrlc. Il y a même des auteurs qui préten-
dent que les Carthaginois y avoient des colonies
régulières, lesquelles furent abandonnées dans
la suite par un effet de la politique du sénat.

Si les choses ont été ainsi
, pourquoi donc

n*a-t-on retrouvé aucune trace des mœurs
Phéniciennes chçz les Caraïbes , les Sauvat-es
ée la Guyanne, du Paraguay, ou même des
Florides ? Pourquoi les ruines dont il est ici

question
, sont-elles dans l'intérieur de l'Amé-

rique du nord , plutôt que dans l'Amérique
méridionale , sur la côte opposée à la côte
d'Afrique ?

D'autres auteurs réclament la préférence
pour les Juifs , et veulent que l'Orphir des
Ecritures ait été placé dans les Indes occiden-
tales. Colomb disoit même avoir vu les restes
des fourneaux de Salomon , dans les mines de
Cibao. On pourroit ajoutera cela que plusieurs
Coutumes des Sauvages semblent être d'origi-

nes judaïques, telles que celles de ne point
hriser les os de la victime dans les repas sacrés,

de manger toute Thostie, d'avoir des retraites,

ou des huttes depurifications pour les femmes.
Malheureusement ces inductions sont peu do
choses ; car on pourroit demander alors , com-
ment il se fait que la langue et les divinités

Huronnes soient Grecques plutôt que Juives ?

N'est-il pas étrange qa'Jres-Koui ait été le

dieu de la guerre , dans la citadelle d'Athènes

/A'
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et dans le fort d'un Iroquois? Enfin , les cri-

tiques ies plus judicieux ne laissent aucun jour
à l'aire passer les Israélites à la Louisianne

j

car ils démontrent assez clairement qu'Orphir
étoit sur la côte d'Afrique (i).

Les Egyptiens sont donc le dernier peuple
dont il nous reste à examiner les droits (2). Ils

ouvrirent, fermèrent et reprirent tour-à-tour
le commerce de la Trapobane

, par le golfe
Persique. Ont-ils connu le quatrième continent,
et peut-on leur attribuer ,les raonumens du
Nouveau-Monde ?

Nous répondons
, que les ruines de l'OIiia

ne sont point d'architecture Egyptienne; que
les ossemens qu'on trouve dans ces ruines no
sont point embaumés

; que les squelettes y sont
couchés, et non debout ou assis. Ensuite, par
quel incompréhensible hasard ne rencontre-
t-on aucun de ces anciens ouvrages , depuis le
rivage de lamer jusqu'aux Alléganys? et pour-
quoi sont-ils tous cachés derrière cette chaîne
de montagnes ? De quelque peuple que vous
supposiez la colonie établie en Amérique,
avant d'avoir pénétré , dans un espace de plus

(0 Vid. Saun d'Anvil.

(2) Si nous ne parlons point des Grecs (et sur-tou'
des liabitans de l'île de Rhodes), quoiqu'ils devinsscn
d'assez liiibiles navigateurs , c'est qu'ils sortirent rarement
de la Méditerannûe.
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<3e 4oo lieues
, jusqu'aux fleuves où se volent

ces œonumens , il faut que cette colonie ait
d'abord habité la plaine qui s'étend de la base
des monts aux grèves de l'Atlantique. Toute-
fois on pourroit dire avec quelque vraisem-
blance, que l'ancien rivage de l'Océan étoit
au pied même des Apalages et des Alléganys; et
que la Pensylvanie, le'Maryland, la Virginie,
la Caroline , la Géorgie et les Florides sont des
plages nouvellement abandonnées par les eaux.

VIL
M. Bailfy démontre que toute la chrono-

logie des Brames se renferme dans un inter-
valle d'environ yo siècles p. i53.

Fréret a fait la même chose pour les Chi-
nois, et M. Bailly a réduit pareillement la
chronologie de ces derniers , ainsi que celle des
Egyptiens et des Chaldéens , au calcul des Sep-
tante. Ces auteurs ne peuvent être soupçonnés
de partialité en faveur de notre opinion. ( Fid.
Bailly, 1. 1.

VIII.

Examinez ses marbres, ses granits , ses laves,
etvousy lirez ses années innombrables, p. 1 69.

BuFFON qui voulut accorder son système
avec la Genèse, avoit reculé l'origine du
monde, en considérant chacun des six jours de
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Moyse

,
comme un long écoulement de siècles •

mais il faut convenir que ses raisonnemens ne
donnent pas un grand poids à ses conjectures.
11 est inutile de revenir sur ce système que les
premières notions de physique et de chimie
ruinent de fond en comble ; et sur la formation
de la terre détachée de la masse du soleil

, par le
choc oblique d'une comète, et soumise' tout-
a - coup aux loix de gravitation des corps
célestes; le refroidissemen t graduel delà terre
qui suppose dans le globe la même homoeé'
néite que dans le boulet de canon qui avait
servi à l'expérience

; la formation des mon-
tagnes du premier ordre

, qui suppose encore
la transmutation de la terre argilleuse en terre
silicieuse , etc.

M. de Saussure a prétendu que lesmontagnes
s'étoient formées sous les mers. Il veut prouver
que les matières qui les composent ont été
tenues long - temps en dissolution dans Je
premier Océan

, par un agent qu'il appelle
Vacide marin; que cet acide s\<rant évaporé
par une cause inconnue , les matières se dépo-
sèrent, et crystâllisant à différentes époques

,
formèrent les différentes couches des mon-
tagnes, etc. ..iAU'i.i

On pourroit grossir cette liste de systèmes,
qui après tout ne sont que des systèmes. Ils so
sont détruits entre eux, et, pour un esprit droit,
lis n'ont jaioais rien prouvé contre l'Ecriture.
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I X.

Vlaton et Ciceron , chez les anciens, Clarke et

LeiùnitZj chez les modernes, ont prouvé
viétaph^siquement , etpresquegéométrique^

ment L'existencedu souverainEtre
, ( p . 1 64 . )

Je donnerai ici ces preuves métaphysiques de
l'existence de Dieu et de l'immortalité del'ame,
pour compléter ce que j'ai dit sur ce grand
sujet. Toutes les preuves abstraites de l'exis-

tence de Dieu se tirent de ces trois sources : la

matière , le mouvement , la pensée,

La Matière,

Première Propositiow.

Quelque chose a existé de toute,
éternité,

Preuves. Par la raison que quelque chose
existe. Dieu ou matière , peu importe à présent.

Seconbb Proposition. '. Quelque c hose a
existé d&tout^ éternité , \ et cet être exis-

tant EST INDÉPENDANT ET IMMUABLE.
Preuves. Il faudroit autrement, qu'il y eût

iine succession infinie de causes et d'effets sans
causç première ^ ce qui est contradictoire. On
le prouve, ^ ,



(47)
Parce que si la série d'ôtres indépendaus est

uwE et TOUTE, elle ne peut avoir au dehors uik;
cause de son existence successive j puisqu'elio
comprend /o///. Or,

II est ëvidentquc chaque ôtre, dans la chaîne
progressive, n'a pas, au dedans de soi, la cause
efficiçnte de son existence, puisqu'il est pro-
duit par un être pràcéci<^n(. Contradiction
maniieste.

Objection. On dit : c'est la «écessité nui
idit que certe chaîne d'êtres existe.

Réponse. Des êtres dépendans les uns des
autres, peuvent exister ou rCexisterpas. Il n'y
a pas là nécessité; donc la cause de cette
existence est déterminée par //^/z. (Absurdité, )ponc a doit y avoir de toute éternité un Être
indépendant et immuable j cause première
delà genJration des êtres.

TfiOmi^MJ^ Phoposition. ^ Quelque chose
a ea?istecie toute éternité. 3. Cet être existant
est indépendant et immuMe , 3. ,y '^^ ^^^^
J^THE LA MATIÈRE. . ',. V ^- t -^'

Première preuve. Si cela étoit , la mativ^e
exisferoii; ^éces^a^reinent^x par elle-même : la
«eule^ supposition qu'elle; ^'existe pas , ^eroic
une contradiction .da^^l^ termes. Or, il est
prouvé, -i.vn.v. ,

vr.,* *coi.

(^ue le mode de son existence n'est pas de
cette nature, puisqu'un peut concevoir, san.^
contradiction, qu'elle (la maUÔre) pourroit;

4
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tie pas exister, ou être toute autre chose que ce

qu'elle est. En effet.

Ce caillou que vous roulez sous votre pied

n'existe pas nécessairement , puisque vous lé

concevez fort bien , ou anéanti , ou de toute

autre espèce , sans qu'il en arrive aucun chan-

f;ement dans l'uniVers. Ainsi , d'objets en ob-

jets , vous verrez cîair comme le jour, que

Tcxistence de la matière n'est pas de nécessité.

Seconde preuve. En outre , on ne peut pas

fie figurer la durée éternelle de la matière ,

de la même manière qu'on entend celle de

jDieu ; celui-ci , par la simplicité et la non-

étendue de sa substance , se fait concevoir à là

pensée , comme existant ù-la-fois dans le passé

,

le présent et l'avenir. Mais la durée de la

matière ne peut être que progressive , puis-

qu'elle a l'étendue et les dimensions des corps

,

et qu'elle se perpétue par destructions et géné-

rations ; elle n'existé plus pour la minuté

écoulée , et comme l'homme, elle avance dans

l'avenir , en perdant le passé. '

Or , si l'éternité est successive , comme elle

l'est démonstrativefnent , dans le cas de la

inâtièixî , elle enferme d'eS Siècles ijifinièy'
'

Or, cWs siècles înjinîè ne peuvent être <^2/z-

sés , ou ils ne soroient pas infinis ;
'*'"-

Donc l'éternité de la matière étant succes-

sive , cette matière rie pourroit être venue jus^

qu'à nos jours, puisqu'il faudroit suppose^
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qu'elle eût franchi des siècles /«/,«, et q„edes siècles «„>;, qui pourroicnt se/.;„2"!
ne seroient poipt i^n/s (i).

' ""'(""^

'

dans la nat,.,e, et que cette matière n'exino

^ ^^- nécessité
, ( ce qui implique dé^contrad.ct.on). qui est-ce qui i^t Lerlil

S'il n'y a pas une puissance nécessaire, qui

volonté ia cohésion des parties des corps est
'«ipossible. Mon brasdoit tomber en poussière

ce r
"''",'=\''-' " «'f-"«^. ne'soT :;

s'Us nfr', ' '' *"'" ensemble, où mêmes -13 ne sont sans cesse créés (2). Or. cette
puissance «^ç..,,;., „e peut être ia matière,
puisqu elle n'existe pas de nécessité, et qu'ellena pas elle-même la cohésion des pLiesBnfin. cette volonté conservatrice r^e peÛ;émaner de la matière, puisque la ma,ère^stun être purement passif et sans volonté.
Concluons qUe l'être primitif, indépendant

et immuable
, ne peut être la matièref

QuATEiiME Proposition. «. Quelque chosea existé de toute éternité. .. Cet être existant
est indépendant et immuable; \ il „^ „^„^
être la matière^ 4. ,,. ^ST néCbssairsmenx
UNIQUE.

y--*%>

(1) Abbadie.

5. ArPENDICB.
(2) Descart.
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Première preuve. Si deux prmdîf)e^, //ifl?!^-

pehdààs existent erisemblé , on concevra qne

Vun peut . également, exister seul , .puisqu'il

ii''e^{^î5k\s'de là m^rke nature que Fàùtre ; cî;ow

jf résulte que ni Tiin lii faûtre de ces principes

t^é^ÀB^nécesàaifSnérrt. Qhe devient donc là

iriàti^i-e et l'être quelconque , démbntrç exis-

tant de toute éternité ,
par la seule raison que

quelque bliosfeeîdàtê'' à pïës^iit?^^
.

; ^^,^, ., .

-Sècàhdé preuve. Si $eù!k prindîpes existent

te?sémble, qui éétèè qui à arrangé la matière f

Cène petit être iî>M/^ ,
pafce qu'il ne connoît

\iQ!vùtV'autreprïnbipê, ern-'a aucun dtoit sur

Si k matière est increee , Dieu lïe peut la

radàvoit, ni eil fbtmer aucune clip'se ; car

î)iéù' rie peut rarVangér sagement sans fa con-

lidîtrej il iie peut lit^^corinoître, s'il ne l'a pas

créée ,
puisqu'étant iih principe indépendant

^ar lui-même , il né peut tirer ses connoissances

que de lui; rien rie peut agir en lui , ni

l'éctâirer (2). {

Ainsi s'évanouît cet épbuvantail de l'école

dés alliées : ex nihïîoyhîhiljit. Si Dieu existe,

là' matière n'est pas V^^r/ze//^ ^ et la création

è^Vôbligée. Si vou« supposez que Vieun'existe

pas , vous rentrezBans ie èefcle de nos propo-

sitions.

(1) Bayl. dixï» Anàoeim* (2)Mallebr.

n

II

I

'

ii-,ùi..:ili I
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L matière f

ie connoît
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noîssatices

n lui , ni
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de rëéoie

lèu existe,

a création

su n^existe

los propo-

lallebr. •

i

{Si)
I^'^tre existant de toute ëternitp' ^c^ A '

nécessairement unique (i).' ^'^
t''''

Cinquième Proposition » n.,^f 7

-existé de toute éternitéX cfêiT ^'""'

-^ indépendant et imn.u^^l'^, ^^^

flrtiio? » • • ^
uans Je momentactne

, „ a jamais pu exister
; car

,

^1 la puissance de Ja ranco o a

reuse; alors si cette nécessité est de ri.,fTcomment se trou Vf. ^ ;i , .

^"^ ^^ rigueur

,

n'exîstoit pas?
"''' "^ cette chose

ten*?!'-''
°" ""PP""^ '^''«^ nécessité d'existence a une certaine énn,i„» ,>„ i

des temps, c'est compM "en d
"'•""""

Banslecasd^eexisteLerwi—--
i n

y a point de succession de tel 1!'
temps sont uk et toot. P -^^^

Ensuite

,

'

.

" "'y a dans le monde aucune apparence

Ja matière; maison sait combien e ,e n
" ? " ''"

On reut voir Uavie, an. S^ZT ''^"""'" «"-''«'^ 'i-

1 . t2 . ,
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d'unenécessitéfl^^o/tt^. Chacun peutconcevoîr

les choses d'une toute autre manière, et dans

un ordre tout différent de ce qu'elles sont ;

mais on apperçoit une nécessité de convenances

relatives aux loix de l'harmonie et de la beauté.

Cette nécessité du meilleur possible dans les

êtres , est fort digne d'une cause intelligente ,

et très-compatible avec sa liberté.

Déplus,
ri, .'

L'être intelligent prouve encore sa liberté

par les causes finales. Aucun athée ne s'avise

de soutenir à présent, comme jadis Epicure ,

que l'œil n'est pas formé pour voir , et 1 oreille

pour entendre. Ilsufliroit de renvoyer cet incré-

dule aux anatomistes.

Enfin,
, r •.'

Si la cause première agit par nécessite ,

aucun effet de cette cause ne sera fmL Une

nature qui agit nécessairement, agit de toute

sa puissance. Or , une nature infinie , agissant

^-la-fois de toutes parts et de toute sa puis-

sance, ne peut jamais compléter un être ,

puisqu'elle y ajouteroit sansfin , en raison de

son infinité-, il n'y auroit donc point d objet

iini dans l'univers, ce qui est visiblement

absurde. .

Donc la cause première n'est pointun agent

aveugle , sans choix et sans volonté.

Sixième Proposition. ». Quelque chose a

existé de toute éternité, «. Cet être existant
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€stindépendant et immuable ; '^. Une peut âlre-
lu matière} 4. il est nécessairement unique ;
^. il n'est point un agent aveugle sans choioi
et sans volonté^ 6, jj^ possède une puissance
INFINIE.

Preuves. Cette puissance ne peut s'ëteridre
que sur deux espèces d'êtres

, qui constituent
toutes les choses , savoir : les êtres matériels
et les êtres immatériels.

Par rapport aux premiers ,

Nous avons vu que la cause nécessairement
unique, doit avoir créé la matière , et consé-
quemment ea être la maîtresse absolue.
Quant aux derniers.

Nous prouverons ailleurs que Dieu a pu
seul les créer , lorsque nous examinerons la
nature de la pensée de l'homme.
Septième et dernière proposition.

'. Quelque chose a euoisté de toute éternité,
2. Cet être existant est indépendant et im-
muable ^ 3. il ne peut être la matière; 4. H
est nécessairement unique; 5. U n'est point
un agent aveugle sans choix et sans volonté;
<^. ilpossède une puissance infinie; 7. et il
est infiniment sage , BON , JUSTE, etc.

Preuves, Cela se démontre
A priori y

1.0 Parce qu'un être parfaitement intelli-
gent doit connoître ses propres facultés, et
qu'étant infini en puissance, rien ne peut
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l'empeclier de faire ce qui est le meilleur et
le plus sage-

2.0 Parce que l'être infini connoissant toutes
les convenances et toutes les relations des
choses, n*étant jamais détourné de la vé-
rite, par les pass^ions, la force ou l'ignorance

,

il doit toujours agir conformément aux pro-
priétés des choses".

A posteriori
^

Les preuves de la bonté, de la sagesse et de
la justice de Dieu, se tirent dç la beauté de
-, .,

.»..„,. .....
1 univers.

Récapitulons. \
1.0 Quelque chose a existé de toute éter-

nitc.

2.0 Cette clipge. existante est immuable et

indencnaante.

3.*^ Elle n'es.t pas la matière. '
.

4.'^ Elle est unique.

.0.0 Elle n'est point un agent aveugle.

6.0 Elle est toute-puissante.

7.<* Elle est souverainement sage, bonne et

juste.
'

Voilà Dieu.

T^e Mouvement.

D'où vient le mouvement de la matière ?

Premier syllogisme
( genre positif.

)

Ou ce mouvement lui est essentiel , ou il

lui est communiqué.

il
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, Si le mouvement est essentiel à la matière ,

c'est une 'nécessîtë pôUt*' élîô que Ses parti efe

.'r.-,r3vt**u:TnT'

qu'il y a aes corpà en repo.isj

£é moùvèmeht ' n 'est pà.s essentiel^4 ta '^ii-

tiere; danc , ,
, '. ^

lui est communique. f 3
-i.-ju.^*

;;.";';•• f r-jT'.rj zi^h j&iî'fjp oo'T'i •'.
'.

oeçpnd syllomsme ( aenre destructif. .")
.

Si le idouvement est <?5j<?z/^zW à la matière,

toutes ses parties doivent tendre sans fcesse et

également de tous cotes : or.

De rétëriiel mouvem^ent; résulte l'éternel

repos; donc ,» . . ,

^ Tout est en repos dans 1 univers : ( absurde. )
^iCL'Jt; V il irp::ii?(*^,t;qîaiinq9T':i;:oin hi.ojrti hb r

""
• \ .

"

• •-
.

*

'Troisième ^V/Z^JT^^ii^/TiV ('genre desmontràtif.'^

, .Le mouvement ,,nai* sa i^ature connue, n-a

aupune régulante ; * ..'...
Il s exerce dans toutes les dimensions et daiis

toutes les vitesses ; , ' . .
^' '

11 s'echàppe p^r là, tat^^erite', coijpë'paf -Ja.

sécante, £^e plonge par la perpendîcû^^îriè', ée

roiile par le cerclé, se glisse par l'elfvpsè et la

parabole ;

"II se communique piar le clioc;*il prèri3 icléf;

directions nouvelles, selon roppositiori oaiia

rëflexio.n des corps : or

,

" lies loix motrices des astres , du soléii e^é clfès
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planètes, s'accomplissent dans une înaltërablë
régularité géométrique

j donc
Ces loix d'un mouvement permanent et ré-

gulier, ne peuvent être engendrées par le mou-
vement confus et désordonné de la matière.

Il suit de ces trois syllogismes, que Jemon!-
Tement n'est point essentiel à la matière : V

'

i.o Parce qu'il a des corps en repos;
a.o Parce que l'universel mouvement ,se-

roit le repos universel , ce qui choque l'exoé-
^rience;- -H'^^^:^- '^^ -'^ -^%.>^ ^

3.0 Parce que le mouvement irregulier de
la matière ne peut jamais être admis comme
créateur de l'or^r^;^ dé' Tunivers. Une cause
lie peut pas produire ur> effet , dorit elle n'a
pas en elle-même ïéprihcîpe, puisqu'il y auroit
alors un eiïét sans ça,use ;. un composé ne peut
pas avoir des vertus, qui tié sOnt pas dans ses
éléinens simples. Enfin , si 'je mouvement etoit
une qualité résidant^ d^n s la matière oiidans
l'arrangement de se^s parties , depuis le temps
que les plus ingénieu:^ mécaniciens cherchent
le mouvement perpétuel , n'est-il pas plus que
probable qu'ils auroient trouvé la machine
propre à le mettre en évidence? Mais l'expé-
rience a démontré jusqu'à présent qu'il falloit

un moteur étranger.

On doit conclure de ces argumens
, qu'il

existe quelque part hors de la matière, un
mobile universel, premier agent du mouve-

I
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fols immuable et dans un mouve-

-J tr, -, >

ment, â-Ia-
ment éternel

Voilà DiBi;.

cf -
...

,

Bcfaircissèment sur ces dernières pt
touchant le mouvement, -^

""te mouvement de la matière fournissant une
preuve sans réplique en faveur de l'existence
de Dieu

, il sera bon d'y jetjer encore quelque
lumière. l'I^'^^ *^n^

^'' ^ ^

• Pour démontrer l'impossibilité de la fbr-
tnation des mondes par le mouvement et le
hasard

, Çicéron tire des lettres de l'alphabet
cette objection si connue :

'

* « Ne dois- je pas m'étonner(i), dît-il
, qu'il

y ait un homme qui se persuade que de cer-
tains corps solides et indivisibles se meuvent
d'eux^nifémes par leur poids naturel , et que , de
Ifeur concburs fortuit, s'est fait un monde d'une
si graride beauté. Quiconque croit cela possible,
poûrqtibtne croiroit îl pas que si l'onjetoità
terre quantité de caractères d'or , ou de quelque
matière que ce fût , qui représentassent les
vingt et line lettres , ils pourroient tomber ar-
rangés dans un tel ordre ..qu'ils formeroient
lisiblement les annales d'Ennius ? Je doute si
le hasard rencontreroit assez juste pour en

(0 ^e Nai, Deor, II. 3'j, Tratîuct. de d'Oliret.
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faire un seul vers. Mais ces gen3-Ià> comrpQn^
flssiirent-ils quo des corpuscules, qui n'ont
point de couleur, point de qu^.]ilië

.,
pgint

de sentiment
, qui ne iont que voltiger au gré

du liasaril , ont fait qe mo^a^e-ci
, pu. plu0t en

font ii chaque m.o,meij( 4'iimoinbrables qui en
ïernpiacent d'autres K Quoi! si le concours des
jûtj>Uit\sjKîui^ faire i^i?^ ^0-J|t]e , ncpourj^oit-ilpas

.fff/>'
iles choses \)le^ p|u§,aî,sées , un pqrtique,

uri^cniple, une m\sgti ,,iine villq.? ^^.j(j ^^
Cette absurdité qui frappoit si justcnier|t

j'orati^^ur ilou^ain^ îVî^V,5Sf

Nqns ainions à.çiipr Ç^av le ijV^x, athées ,V^ Ce
^df^iIpçiMcjon

. ,
, :

(
^ç'içst

^ :f#fUt^'; 'q»t;

'

parlpii,
passe .'ustinent du ijtl4^,fti^, noir;, .4l:s-accoin-

luode de .tout ce^ qiji^ l^i çonyiep^ ;jp»9u^ cpm-

V^^^^)^'*4\^^'^%<^ W'ii>a çp.têie,, r\*aya^ pp^r
•^:^^*^ ^m9 4'embi^rr^çsef ii,e^ pj^Up^opUes , Cjt

.%'''<?. voii; la foi blesse 4e nptre rgisj93;i, tUya^is

Arcésilas et Qqrueai^sn'pçLt soutenu Je ppuf i^t

kcoiitreayec plus^4;^^PfU,Ç;ta'é//^

, ,ypici donc ce que '.dit payle sur jaj,^p,ççssitp

;d^un,e'ca^se inÇplligçn^p (2). r.ar -r-n-:
,'« Pùisfjue, de ravje^ de tciutes |.ç^,çej5^^3^, Ip^s

*
i i^9,vvemp^ç 4e so^^ p^p .<^fi)te#loix du 1

i'iri

' COLfeibh.' Theodic'. '•f)ciîrt;-3: §. 353. Oii^sâH "ce que

c'est qtre réloquçnce d^ Bftyîe }- mai» ilr iaiife ipaVâénAsr

Ve jugeQi,eiii.à LeibjQiJ^._ _„ .. .^ ^.

(3} i4vt>. jS.çnnert. fli^^P. . v\ .,.\ (..
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produire

, je ne dirai pas un moulin, une hor-
loge, mais le plus grossier instrument qui ge
voit dans la boutique d'un serrurier

, comment
scroiont-elles capables de produire le corps d'un
chien

, ou niôihe une rose et une grenade t

Recourir aux astres ou aux formes substan-
tielles, c'est un pitoyable asyle. Il jfaut ici une
cause qui ait l'idée de son ouvrage, et quicon-
noisse les moyens de \v construire' : tout cela
est nécessaireà ceux qui font une! montre et un
vaisseau; à plus forte raison se cioit-il trouver
dans ce qui fait l'organisation dès é^rësvivans.«
A la note 71. dç..rarticle Deiapcrite , il s'ex-

prime ainsi : •
,.......!,

«En quittant le droit cherjiîn , qui 'est le
sys^temQ d'un Di^u, créateur 'libre du monde,
il faut nëcessair9n:|ent: tomber dans la multipli-
cité des principes; il fau,^>eçprmpj(tre, entre
çux des antipathies çtd^s s'ympathipîi, Içs si^p.

poser indépehdans les uns des autres', quant à
l'existence eÇ à la verti^ d'agir ,..n^aii, ç.apab|e.s

néanmoins de 9'qntj:e:nuire p^r ï'action et la
réaction. Ne de,i»andçz pas pgurquoi en cer-
taines rencontres , l'effet de^ û réaction est
plutôt ceci qu^ cel'i^ î car ori jie.'pieut donner
raison des propriétés 4'une chose', que lors-
qu'elle a été faite librement par unç cause
qui a, eu ses raispps et ses oaojtii's, en la pro*
duisant. »

Crousaz qui cite ce passage ù }^^ huitième
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section de son examen du Pyrrlionisine ^
ajoute: (i) •

«e Quand on supposeroît les atomes ëternel»

et en mouvement de toute éternité, on pour-

roit bien en conclure qu'en s*approchant il*

formeroient de certaines masses , et , si vous;

Toulez encore
, que ces masses seroient propres

à produire de certains effets. Mais delà il y a

infiniment loin à supposer que ces masses ,

formées par le concours fortuit des atomes ,

auroient pris un agencement régulier, et que
les propriétés des unes auroient été précisé-

ment telles qu'il falloit pour l'usage des autres.»

« Que l'on ploie dix billets numérotés , l'un

par le chiffre i , le second par le chiffre 2.

Combien de reprises ne faudroit-il pas pour
les tirer, sans choix, dans un tel ordre , que
le numéro 1 vînt précisément le premier, le

numéro 2 le second , et ainsi jusques au 10 ? »

<« S'il y en avoit vingt, le cas ne seroit pas

seulement deux fois plus difficile , mais in-

comparablement plus , comme le démontrent
ceux qui ont étudié I^ doctrine abstraite des

combinaisons. Cinq choses? mélangées 2 à 2

donnent i5 combinaisons; à3,35jà4>70>
à5, 126; à 6, 210; à 7 , 33o. »

€€ La difficulté de ranger plusieurs choses

sans le secours du discernement dans un ordre

(1) Pag« 4<b6.
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croissant avec le nombre de ces choses, devient
toujours plus grande dans une proportion qui
\a si fort en augmentant. Pour donner un
arrangement, sans le secours de l'intelligence
et du choix, à une infinité de parties en dé-
sordre

, il faudroit surmonter des difficultés
infiniment infinies. Quelle étendue d*inteJli-
gence ne seroit pas nécessaire pour ranger
dans un grand ordre , dans un ordre exquis ,

dans un ordre qui se soutînt, une infinité de
choses

, dont chacune hors de sa place seroit
une cause de désordre ? Prenez autant de
îettç^ qu'il y en a dans une ligne 5 agencez
les billets où elles sont écrites , une seule par
billet

, sans les voir, à peine , après avoir épuisé
votre vie en tentatives , viendrez-vous une fois

à bout de les ranger à faire lire cette ligne.
La difficulté sera beaucoup plus que double
s'il faut ainsi venir à bout d'agencer les expres-
sions de deux lignes. Où n'iroit point la diffi-

culte de les ranger, sans le secours du discerne-
ment, dans Tordre où elles sont dans une pa^re
entière? Leurs agencemens fortuits iroient-ils
enfin à composer un livre ? Une cause infinie
en perfection peut seule lever les obstacles,
qui naissent d'une confusion infinie. »

« J'ajouterai ici un exemple aisé de la va-
riété et de la multiplicité des combinaisons.

^ et 6 se combinent en deux manières a6,
la; a^ceasix, a^ , cù , è» j éc , ca , cb

^
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et cela sans être répétées ; aLcd en vingt-

quatre j abcd, abdc , acbd , acdb , adbc ,

adch ; en voilà six. Il y en aura autant si l'on

commencé par b, autant par c , autant par d. 3>

ce Une iiilihité comLiiiée i à i iroit à l'in-

fini j combinée 3 à 3, encore à l'infini et à un
plus grand irifim; combinées toutes ensemble,

à une infinité d'infinies manières. Quelles

sources de confusion
, quelle, infinité de dé-

ran^emens, et à combien d'infinies manières
ne montent pas les chaos et les confusions
possibles ? Si cette confusion ne se change pas
tout d'un coup en régularité, elle subsilfreraj

car quelque lé^er principe de régularité seroit

bientôt détruit par les chocs de l'infinie con-
fusion restante. »

« Dire que dans la suite infinie des temps,
la combinaison régulière a enfin eu son tour,

ce sérôit supposer une infinie régularité dans
la confusion, puisque ce seroit supposer que
toutes les combinaisons différentes à l'infini

se seroient succédées par ordre, et que par
là la combinaison régulière auroit paru dans
sa place, et en auroit eu une assignée dans
cette succession , où elles se présentoient par
ordre , comme si une intelligence en avoit fait

les agencemens , les essais et les revues. »

Ces raisonnemens sont d'une grande force,
et précisément comme les demandent les esprits

positifs, c'est-à-diré, des raisQnnemensraathé-

:|



lîiatiqties. II y a des athées qui ont l'ingénuitë
de broire que ce n'est que dans leur secte qu'on
démontre par A -h B, et que les pauvres chré-
tiens sont réduits à Vimagination pour toute
l'essource. C'est bien quelque chose pourtant
que cette imagination , et il y a tel profane
qui auroit la témérité de croire qu'il est
plus difficile d'écrire une seule belle page
de pensées morales ou de sentîmens, que de
compiler des volumes entiers d'abstractions.
Quoi qu'il en soit , ces incrédules ne savent
donnas que Leibnitz a prouvé Dieu eéomé-
triqlîfment dans sa Théodicée ? Ils ne savent
donc pas qu'on a emprunté d'Huygens

, de Keil
de Marcalle et de cent autres, des théorèmes
rigoureux pour établir l'existence d'un Être
suprême? Platon n'appeloit Dieu que V^iernel
géomètre

, et c'est l'art d'Archimède qui a
fourni la plus belle et la plus puissante iWe
de Dieu

, le triangle inscrit au cercle " ' '

.Newton a posé ainsi l'axiûme iondamenÇal
cle la mécanique. -^^^-^u ;..* s,

« Quand un corps est en repos ou en mou-vement, il ne cessejamais de rester en repos
ou de smmouvoiren ligne droite avec la même
Jorce , sans qu'elle reçoive aucune ausmen^
tatwn ou aucune diminution , à moins que
quelque autre force , venant à agir sur lui
njy cause du changement. .,

'

Le médecin Nieuwentyt, raisonnant sur cet
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exlôine , dans son livre c^e l'existence de Dieii^

démontréepar Ifs merveilles de là nature, fait

• cette curieuse observation (i) :

e< Lorsqu*un yjetit corps , qui ne sera sî

grand qu'une petite boule, de la grosseur, par

exemple, d*un grain de sable très- petit , après

avoir reçu une chiquenaude , va heurter contre

un corps ,
que nous supposerons aussi gros

que tout le globe de la terre , ou, si vous vou lez,

mille fois plus grand , pourvu que ni l'un ni

l'autre n'ait pas de ressort; il s'ensuit, dis-je,

qne ce grand corps sera entraîné avec le grain

de sable en ligne droite ; et à moins qued^uel-

que force ou quelque obstacle n'intervienne

^ et n'arrête ce mouvement, la force d'une seule

chiquenaude suffira pour fait*e mouvoir conti-

nuellement en ligne droite ce grand corps et

le petit grain de sable tout ensemble; et si

dans leurs routes ils rencontroient cent mille

autres corps , chacun un million de fois plus

£;rand que la terre , ils les entraîneroient tous

avec cette petite force , sans qu'il y en eût

' jamais aucun en état de prendre une autre

direction. »

e< Que ceci soit vrai , queLjue merv'"illeux

qu'il paroisse, c*est une chose que les mathé-

maticiens ne sauroient nier Misérable Pyrrho-

niens ,
qui espérez, en déduisant nécessaire-

.*.

(i) Liv. III, chap. 3, p. 54».

w



ter contre

ïP.ent les loîx de la nature l'une de l'autre
,'

d'éluder les preuves de Ja Providence divine »

Misérables Pyrrhoniens , montrez- nous par
vos principes

, si vous pouvez en aucune ma*
nière comprendre , non pas qu'une pareille
chose arrive continuellement (car les mathé-
matiques leur montreront ceci ), mais corn-
ment et de quellAnanière agit, la force de ce
petit grain de sable ? de sorte que pour peu
qu'il pousse ces corps prodigieux, il les met
non-seulement en mouvement , mais il les y
conserve sans jamais cesser. »

y^ilà la remarque de cet excellent homme
qui

,
avec Hippocrate et Galien, avoit reconnu

dans la merveilleuse machine de notre corps,
la main d'une intelligence divine.

Enfin, le docteurHancocksesert d'une com-
paraison frappante, pour faire sentir l'absur-
dité de ceux qui attribuent l'ordre de l'univers
au concours fortuit des atomes.

f< Supposons , dit-il (i)
, que toi'8 les hommes

qu'il y a sur Ja terre fussent aveugles , et que
dans cet état il leur lût ordonné de se rendre
dans les plaines de la Mésopotamie ; combien
de siècles leur faudroit-il pour trouver cette
route et pour venir à leur commun rondez-
Tous?Yarriveroient-ils même jamais, queLfue

(i) Hancock, on the Eaist. of God , sect. 5. Trad»
franc,

5, APPEKDICI. 1. ^



m*.'.

^m

' .il

M»

^1

( 6Ô )

immense que fût leur durée? Cela seroît poUf««

tant infiniment plus facile à faire pour des

hommes ,
qu'il ne l'a été aux atomes de Dé*

f/zocr/V^ d'exécuter l'ouvrage qu'il leur attribue.

Posé cependant que ce concours si heureux ne
leur ait pasété impossible ; commentest-il arrivé

qu'il n'ait plus rien produit de nouveau-, ou
que le même hasard qui fli assembla pour
former l'univers , ne les ait pas dissipés pour
le détruire? Dira-t-on que c'est un principe

à*attraction et de gravitation qui les retient

ainsi dans leur situation primitive ? Mais ce

principe à*attraction et àe gravitation esfou
antérieur ou postérieur à la formation de

l'univers. S'il est antérieur, comment est-ce

que l'activité en étoit suspendue? Et s'il est

postérieur, quelle en est rorio;îne , et ne doit-

elle pas venir d'ailleurs que de la matière , qui

de sa nature est susceptible de se mouvoir en

tous sens? Si l'on dit d'ailleurs que c'est la

nature qui se maintient d'elle-même dans cet

état permanent, on ne peut entendre par ce

terme, dans le système de Démocrite , que le

concoursfortuit ^ et l'on sent d'abord que cela

ne snffit pas plus pour rendre raison de \2t

conservation du monde, que pour celle de sa

formation. »

Pour se tirer des difficultés insurmontables ,

qui résultent de la formation du monde par

le mouvement de la matière , Spinosa, d'aprè*

I

r-

et
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Straton, a ^souter,» qu'il „'y ^ dans l'universquune seule substance; que cette substance

lattribu de la pensée et de l'étendue. Aîn,imon p,ed
,
ma main , un caillou , tous les accî-dens physiques et moraux, toutes les saletésdelà nature sont des parties de Dieu. Bare etadmirable divm.té. sortie toufe formée et sansdouleur du cerveau d'un incrédule ! Les navens

avoxeu. b.en attaché des dieux aux objeti les
p us vds de la terre ; mais il n'appartenoit
<iu a „n athée de déifier, en «ne seuil etéter-
«elle substance

, tous les crimes et toutes le,ammondices de l'univers. Il se passe d'étranges
c^xoses dans l'intérieur de ces hommes q'u"
I).eu a éloigne, de lui, et les plus habilesgens trouvero.ent mal - aisé d'expliqué.- les
mouveraens du cœur d'un athée. On pe„tvoir comment Bayle, Clarke, Leibnitz, €ro„.
saz, etc. ont renversé le spinosisme, qui esten même temps le plus impie et le plus in-
soutenable des systèmes.
Anaximandre, par une autre folie, vouloitque les>m« et les qualités

, proveuues de
ia matière, eus.sent arianjré l'univers
D'un autre côté , des Stoïciens supposoieht

A^forntesplastiques
, destituées d'intel,igence

et pourtant distinctes de la matière. A k ve-nte, quelques-uns les dérivoient de Dieu et nene les ayoient imaginées que pour expliquer

V.^

1. e.
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Taction d'un être immatériel sur des êtres ma-
tériels.

Qu'est - il besoin d'appeler les mépris du
lecteur sur ces rêveries philosophiques f Elles

ont été combattues par les incrédules eux-

mêmes.

Il ne reste donc plus à faire valoir que la

loi bannale de la nécessité. On s'en sert

d'autant plus volontiers ,
qu'on ne sait ce que

c'est , et qu'en lâchant ce grand mot , on se

croit dispensé de l'expliquer^ Mais cette ter-

rible nécessité est-elle une chose créée ou in-

créée ? Si elle est créée ,
qui est - ce qui en est

le créateur ? Si elle est incréée , cette nécessité,

qui arrange tout , qui produit tout dans un si

bel ordre, qui estune, indivisible, sans étendue,

est-elle autre que Dieu ?
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La Pensée,

D'OU VIENT LA PENSÉE DE l'hOMME , ET
QUELLE EST LA NATURE DE CETTE PENSÉE?

Elle ne peut être c^xxe matière, mouvementou
repos, la chose même, ou les àeuKaccidens
de cette chose

, puisqu'il n'y a dans l'univers
que matière, mouvement et repos.
Que la pensée n'est pas matérielle, cela

parle de soi.

Que \9. pensée n'est pas le repos de la ma-
tière

, cela est encore prouvé, puisqu'au con-
traire, \apensée est un mouvement,
La pensée est donc un mouvement. Est-elle

le mouvement matériel, ou l'effet du mouve-
ment matériel^

Examinons.
Si la pensée est Veffet du mouvement , ou le

mouvement lui-même; elle doit ressembler à
cet efjet de mouvement , ou à ce mouvement.
Or,

Le mouvement rompt , désunit , déplace : la
pensée ne fait rien de tout cela :

Elle toMche les corps , sans les séparer , sans
les mouvoir.

Le mouvement \xx\v^^v^^ est aussi un dépla-
cement. Un corps qui se meut change de dis-
position, s'arrange d'une autre manière, oc-
cupe une autre place, acquiert d'autres pro,
portions

: l^. pensée ix^ ikit rien de tout cela :•
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•E//e se meut sans cesser d'ôtre en repos et
sans quitter son siège 3 elle n'a ni dimension

,ni localité, ni forme.
Le mouvement a sa mesure et ses degrés : U

pensée, au contraire, est indhlsible. Il n'y a
pomt de moitié, de quart, de fraction, de.
pensées : une pensée est une.

Le mouvement de la matière a des bornes
qui l'empêchent de s'étendre au-delà de cer-
tains espaces :

l^d.pensée n'a d'autres champs que l'infini.
Or, comment concevoir qu'un atome

, parti
de mon cerveau, avec la rapidité de \?i pensée,
atteigne au mêoîa instant le ciel et l'enfer, et
pourtant sans quitter mon cerveau? car s'il en
étoit ainsi, V\^ pensée s\xhûs\Qvo\l hors de moi

,

et ne se roit plus «loi. Qui auroit donné à cet
atome cette force immense de mouvement

,

incoinparabiement plus grande que celle qui
entraîne tous les corps célestes ? Comment un
si chéiif insecte que l'homme , auroit-il une
pareille puissance /7^y5z^/z^.2

Le mouvement ne peut agir qu'au présent.
Le passé et l'ayenir sont également du ressort

de \^ pensée. L'espérance, par exemple, ne
peut être qu'un mouvement futur; et comment
un mouvement futur matériel existe- 1- il au
présent"^

La pensée ne peut donc être le mouvement
matériel, En est-elle Vejfet ?
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La pensée ne peut être i'e//hi du mouvemcnf,

parce qu'un effet ne peut être plus noble que
sa cause , une conséquence plus puissante
qu'un principe. Or, que la pensée soit plus
noble et plus forte que ce mouvement , qui
»e le voit du premier coup-d'œil

, puisque la
pensée connoît ce mouvement , et que ce mou-
Sfement ne la cornoît pas; puisque \^ pensée
parcourt dans la plus petite fiaction de temps,
des espaces que ce mouvement ne pourroit
franchir que dans des milliers de siècles?
Que si l'on dit à présent que la. pensée n'est

ni un mouvement , ni un ejfet de mouvement
intérieur dans mon cerveau, mais un ébran-
lement produit par un mouvement extérieur,
c'est seulement retourner les termes de la pro-
position. Car il est encore peut-être plus absurde
d'imaginer que tel atome émané de la lumière
d'une étoile , descende dans la vitesse de la
pensée, pour choquer telle partie de mon cer-
veau , tandis que d'autres millions de mouve-
mens viennent en même temps l'assaillir de
tous côtés. Par la seule loi de la pesanteur,
un atome tombé du soleil sur ma tête , me
réduiroit en poussière. Objecter que la gravité
n'existe plus pour les parties extrêmement
ténues de la matière, ce seroit se moquer des
gens, en voulant appliquer ce principe phy-
sique à la théorie de la pensée. Examinez donc
un peu ce qui arriveroit dans/votre entende-

^1

J
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ment toutes les fois que vous pensez, si votre
J>^ns^^ étoit le moui^^mem matériel , ou un
eJjTei de ce mouvement. Une petite portion de
votre cervelle se détache, et s'en va roulant
de tel cote

, ce qui vous donne telle idée. Cet
atome est long ou rond , large ou étroit

,

mince ou épais; et vous voilà , en consé-
quence de cette figure du hasard , obligé d'être
triste ou gai , insensé ou sage. Mais comme
1 homme pense à mille choses à-la-fois, quel
chaos, quel dérangement dans sa tête! Une
fensée sublime, sous la forme d'un embryon
blanc ou bleu , en traversant votre enten-
dement

, rencontre une 2iyx\.VQ penséti rouge
qui l'arrête. D'autres idées surviennent , se
heurtent, etc.

Ce n'est pas là toute la difficulté; car si le
mouvement est la pensée , le mouvement est
^xx principe pensant. Or , dans ce cas , le flot
qui roule

, le pied qui marche , la pierrequi
tombe pensent. Vous dites que je pense en
raison d un ébranlement produit dans une
certaine partie de mon cerveau ; d'accord •

mais cette partie de mon cerveau qui s'ébranle
n'est pas d'une autre nature que les élémens
de 1 univers. C'est de l'eau , de la terre, de l'air
ou du feu

, ou si vous aimez mieux parler
comme la physique du jour, c'est de l'oxi-

"iliJ^
l'hydrogène

, etc. Amalgamez ces
«Kfcs tout comme il vous plaira , ils res^
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teront toujours tels par leur essencf». Or,'
de leur mélange tel quel, comment ferez-vous
naître \^ pensée , si \e principe de cette pensée
n'est pas renfermé dans les éJémens qui la
composent? Vous ne voulez pas déraisonner
et dire qu'un composé a des effets qui ne sont
pas dans des simples , et qu'un accident peut
être provenu sans cause? Vous serez doî^c
réduit à vous jeter dans une antre absurdité,
et à dire que les élémens de la m^ûhvc pensent
^en certain cas. Comment se fait- il alors que
ces élémens qui se trouvent combinés de tant
de manières, ne répètent pas quelquefois >^orj
de l'homme l'effet de la pensée?

Disons donc
, car on ne peut le nier sans

folie
, que la pensée n'est ni la matière, ni le

mouvement. Si l'on veut absolument que Ife

mouveirient fasse une des conditions de la
pensée, du moins est- il certain que cette pensée
n'est pas le mouvement lui-même, miis quel-
que chose qui se joint ou s'applique au raou-
vemeÉt, pnisqu'il est indubita% qu'/7j a des
mouvemens gui ne pensentp^
Venons à la grande conclusion.
Si \d. pensée est différente (comme elle l'est )de la matière et du mouvement matériel,

qn'est-elle
, et d'où vient-elle?

^Comme elle n'existoit pas chez mcû^vant
que je fusse créé , elle a donc ^é -^

Si elle a été produite, ellu l'a été ^

"il
i.M
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remeiit par quelque chose Aors de la matière
puisque nous avons reconnu que la matière
n a pas le principe r ^nsant.

Cette chose ;. .; : hors de la matière, qui
a produit ma pensée, ne peut être qu'une
chose encoie plus excellente que ma pensée,
quoique la pensé'e de l'homme soit ce qu'il y a
de plus beau dans l'univeis.. un principe
est plus puissant que son effet.

Mapensée étant indivisible est immortelle}
par l'axiôme reçu de tous les philosophes

,qu une chose ne se dissout que parla divisibilité
oe ses parties.

Or, la cause qui a produit ma pensée est
donc indivisible comme elle ; elle est donc
immortelle comme elle.

Mais comme cette cause éiovi avant ma
pensée, cette r^z^^ç^- a elle-même éiè produite,
ou elle est de toute éternité.

V Si elle a été produite, où est son principe ?
2)1 vous me montrez ce principe

, quel est le
principe de ce principe ?

Ainsi, vous élevant sans fin , vous arrivez au
premier anneau} Dieu montre sa face au fond
des ^ombres de l'éternité : notre ame est la
chaîne immortelle

, qu'il nous a tendue pour
remonter jusqu'à lui.

^

C'est ainsi que la pensée de l'homme prouve
irrévocablement l'existence de la divinité

,de même qu'à son tour l'existence de cette diyi-
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riité démontre l'existence et l'immortalité do
l'arae, puisque Dieu ne peut être, s'il est injuste,
et que l'hcmirie, jeté sur la terre pour couler
dos jours infortunés et mourir, n'aononceroit
que le caprice d'un affreux tyran. Ceci doit
nous donner la plus haute opinion de notre
nature; car, qu'est-ce qu'un être dont Dieu
est la preuve, et qui est à son tour la preuve
de Dieu ? L'Ecriture a t-elle parlé trop magni-
iiquement de cet être-là ? « Quand l'univers
écraserait l'homme , dit Pascal , l'homme se^
roit encore plus grand que Vunivers ; car il
sentiroit que l'univers l'écrase , et Vunivers
ne le sentiroit pas.

Il faut donc admettre que s'il y a un Dieu .
ses perfections prouvent que l'homme a une
ame immortelle, et vice versa, conclure de

~

1 excellence de l'ame humaine et des malheurs
de ce monde, que Dieu existe de nécessité.

Quelques autrespreuvesdeVImmortalité
de l'Ame,

La science est éternelle, donc le siège de
la science, l'ame, doit être immortelle.

"^

La raison et l'ame ne sont qu'un: or, la
raison est immuable et éternelle.
La matière ne peut cesser d'être , sans un

acte immédiat de la volonté de Dieu : ^\\q
demeure toujours, rien ne se crée, rien ne
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s'anéantît; or, la vie étant l'essence de Tame

,

l'ame ne peut en être privée.

L'ame n'est point J'arranrrement des partie*
au corps, puisque plus on Ja dégage des sens,
plus on a de facilité à comprendre les choses (1 ).Le concevant se présente toujours avant le
concevable.

Nous éprouvons d'abord qu'il existe des
Idées; nous comprenons un objet sans le
voir, nos sens nous en assurent ensuite. Ce
sont les idées abstraites qui font les abstrac-
tions des choses. Le mouvement, par exemple,
ïie seroit pas le mouvement, sans la comparai-
son que l'esprit fait du présent au passé. L'ame
et ses opérations se montrent donc toujours les
premières

, et les corps ne viennent qu^ensuite.
Ce fait, d'une vérité rigoureuse, est contraire
«ux rapports des sens, qui ne voient que la
.matière, ou qui passent de celle-ci à l'esprit,
au heu de descendre de l'esprit aux corps. Or,
61 l'ame se retrouve par-tout séparée de la ma-
tière

, elle a donc une existence réelle (2) ;
donc , etc. etc.

De cette preuve de l'existence de Famé,
et conséquemment de son immortalité , nous-
allons faire naître cette autre preuve :

Le monde métaphysique n'existe point
dans la nature-matière.

.

' -
(i) Saint-Aiigust. àe Inimort. Anim.
(2) Phéd. de Mos.

|:lii|i
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les nombres

, comme la pensée les considère ^

sont hors de la nature où il ne peut y avoir
que des unités. Cet incompréhensible mystère
des appositions de chiffres, qui fournissent des
quantités abstraites

, croissant ou diminuant
dans des rapports donnés, ce mystère, disons-
nous

, n'est point dans l'ordre physique.
Or donc, le monde métaphysique étant

placé hors de la matière , ce monde doit
être op un univers intellectuel existant àpart

,
ou seulement une modification de l'ame

Dans les deux cas , l'immortalité de l'amé
est prouvée

5 car l'homme purement maté-
riel ne pourroit concevoir hors de la matière
un monde métaphysique et éternel , ni encore
moins avoir au-dedans de lui quelque chose
qui renfermât un monde de pensées abstraites
et de vérités éternelles.

ce Par l'esprit humain, dit Cicéron (1) , tel
qu'il est, nous devons juger qu'il y a quel-
qu'autre intelligence supérieure et divine. Car
d'oh viendroît à Vhomme , dit Socrate dans
Xénophon, l'entendement dont il est doué^
On voit que c'est à un peu de terre , d'eau, de
feu et d'air

, que nous devons les parties solides
de notre corps , la chaleur et l'humidité qui y
sont répandues , le souffle même qui nous
anime. Mais , ce qui est bied au-dessus de

«
.^<

f
.*

(I) DeNat, Veor, U. 6, 7. Trad, ded'Oliv.
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tout cek , j'entends la raison , et pour le dire
en plusieurs termes, Tesprit, Je jugement, la
pensée , la prudence , où l'avons-nous pris ?

« On ne peut absolument trouver sur la
terre (i) , l'origine des âmes : car il n'y a rien
dans les âmes

, qui soit mixte et composé
5

rien qui paroisse venir de la terre, de l'eau
,

de l'air, ou du feu. Tous ces élémens n'ont
rien qui fasse la mémoire, rintelligence , la
réflexion

5
qui puisse rappeler le passé

, prévoir
l'avenir, embrasser Je présent. Jamais on ne
trouvera d'où l'homme reçoit ces divines qua-
lités, à moins que de remontera un Dieu.
Par conséquent l'ame est d'une nature singu-
lière

,
qui n'a rien de conmiun avec les élémens

que nous connoissons. Quelle que soit donc la

liature d'un être qui a sentiment , intelligence,

volonté , principe de vie : cet être-là est céleste,

il est divin , et dès-là immortel. »

« Je comprends bien , ce nie semble (2) , de
quoi et comment ont été produits iesan^, la

bile , la pituite , les os ^ les nerfs , les veines
,

et généralement tout notre corps, tel qu'il est.

L'ame elle-même , si ce n'étoit autre chose
dans nous que le principe de la vie, me parùi-

troit un effet purement naturel, comme ce
qui fait vivre à leur manière la vigne et l'arbre*

Et si l'ame humaine n'avoit en partage que
" "

'

' -

(i) Frag. de Conval.

(2) l^iiscul, X, a4 et 25»
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nnstinct de se porter à ce qui lui convient,
et de „,r ce qui ne lui convient pas , elle n'au-ro.t nen de plus que les bêtos. „

« Ma,s ses propriétés sont, premièrement«ne „,emo re capable de renfermer en eUe'même une infinité de choses. >,

« Voyons ce qui fait la mémoire (,), etou elle procède. Ce n'est certaineme:ltii djcœur, ni du cerveau, ni du sang. „i desatomes. Je ne sais si notre ame est "de feu ou'Uirj et ,e ne rougis point, comme d'autresd avouer que j'ignore ce qu'en effet j'ignore:

«ne matière obscure, je pouvoi, parier affir-
nativement. Car enfin, je vous lo do .ande

nhZTTr"T P'"-"''-''"'^ "'«'re qu'un assem!
l'Iage de parties terrestres

, qu'u„ a.nas d'aira Srossier etnébulen.
? Si vous ne save. ce qu'elet, du moins vous voyez de quoi elle est capa-

an;une : A '''r"'-"""'
^1"'" T ^ dans nitreame une espèce de réservoir, où les choses anenous confions à notre mémoire, se Te^rton ne dans un vase? Propositiou absurde :wr peu -on se figurer que l'ame seroit dunelorme à loger un réservoir si proibnd ? Dirons-

"rë r • ^T '-''"' ''"""' -^""- -r '*

trlc^ de r!
""•' ^' '","''"'' -^^^ l'empreinte, larace de ce qui a été gravé dans l'ame ? Maisdes paroles et des idées peuvent-elles laisserZ

(0 Tuscu/. I. 24 et 25.

l

«•
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traces ? Et quel espace ne fandroit^il pas I

U'aiileurs , pour tant de tracts différentes ?

ce Qu'est ce (j ne cette autre faculté, (pii s'étu-

die à découvrir ce qu'il y a de caché , et qui se

nomme intelligence, génie? Jugtz-vous qu'il

ne fût entré que du terrestre et du corruptible

dans la composition de cet liouunc
,
qui le pre-

mier imposa un nom à chaque chose? Pytha-

fiore trouvoit à cela une sagesse infinie. Regar-

dez-vous comme pétri de limon , ou celui (|ui

a rassemblé les hommes, et leur a inspiré de

"vivre en société ? Ou celui qui dans un petit

nombre de caractères, a renfermé tous les sons

que la voix forme, et dont la diversité parois-

1

«oit inépuisable ? Ou celui qui a observé com-
j

nkcxit se meuvent les planètes; et qu'elles sont

tantôt rétrogrades , tantôt stationnaires? Tous

étoientde grands hommes , ainsi que d'autres

encore plus anciens, qui enseignèrent à sa

nourrir de bled, à se veiir , à se faire des hrbi-

tations , à se procurer les besoins de la vie, à

ne précautionner contre les bêtes féroces : c'est i

par eux que nous fûmes apprivoisés et civilisés.
|

Des arts nécessaires, on passa eUvSuite aux beaux

arts. On trouva ,
pour charmer Foreille, les

rèales de l'harmonie. On étudia les étoiles

,

tant celles qui sont fixes
,
que celles qu'on ap-

pelle errantes
,
quoiqu'elles ne le soient pas. i

Quiconque découvrit les diverses révolutions

des astres, lit voir par là que son < sprit tenoit

de celui qui les a formés dans le ciel, t^
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X.

plusieurs auteur, ont prouvé, etenpartœu-
i^ertejnédec^nmcuwentyt. que les bornes

^mUes véruaùles liatUes qui leur convien-

^^
Mais si tout ce que npps avons dit concer-

TPWque les bornes mêmes, dans lesquelles

Louve r!t P°!*'°" '^ "°^ ''«"'' "'--"- '*

Sre nJufr" '
""'"'^"«"' *"«« à nousrjni^ve plus heureux, que si leur pouvoir

lT°f ""'"""""P P'"»loin. commeceWe

«

trouve d,„scesdernie,s siècles, aveplp^ecoursae cerfams mstrumeps. »
f

.

ui»

« Supposons que nos yeux aient le pouvoir

sans le microscope, il est vrai qu'ils „o„3feroiept voir „„ monde de créatures'nouvres'We goutje d-eau dans laquelle on auroU Sttromper du poivre , ou uni goutta de vinlrTou ç^. mat.éresémi„,,e nous paroi.roit coX^

nou, nar^'? .''"^'"^f
puantes et corrompues

de nlfut
° T /" '''"'"P ^""'"t de fleurs et

de gros e 'ara
""""'S' P'"'°''^°'' «" -"P"^^

^ °''/' '^''"gnees couvertes de poils : il en
'•y

AI

*».

4 jgfir.'M» X-
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seroît de même à proportion cl*une infinité

d*autres choses ; mais il est aussi aisé de con-

cevoir le dégoût, que la vue de ces insectes

produiroit pour beaucoup de choses , qui

d'ailleurs sont très- bonnes et très-utiles en

elles-mêmes. J*ai vu des personnes faire des

éclats de rire à la vue des petits animaux qui

s'offrent dans iin morceau de fromage, par le

moyen d'un microscope , et retirer vîtement

leurs mains , lorsque quelqu'un de ces insectes

venoit à tomber, de crainte qu'il ne tombât

sur eux; mais d'autres faisoient des réflexions

plus sérieuses sur la sagesse de Dieu ,
qui a

bien voulu cacher ces choses aux yeux des

ignorans et des personnes craintives, et les

manifester à d'autres par le moyen des micros-

copes , afin que les moyens nécessaires ne man-

quassent point à ceux qui tâchent de pénétrer

dans ces merveilles, »

* ce Les philosophes incrédules oseroient-ils

jamais souhaiter que leurs yeux eussent les

propriétés des meilleurs microscopes , supposé

qu'ils en connussent la nature et le fondement?

Et se croiroient-ils plus heureux en voyant des

objets si petits qui grossiroient jusqu'à ce point-

là , tandis qu'en même temps tout ce qi^ leur

tomberoit sous les yeux , n'occuperoit pas plus

d'espace qu'un grain de sable ? Ils ne sauroient

voiraucun objet distinctement , à moins qu'ilsne

fussent à une très-petite distance de l'œil, à un
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OU deux pouces, par exemple. Quant aua:

autres objets plus. éloignés, comme les hommes,
les bêtes , les arbres et les plantes, pour ne rien

dire du soleil , de la lune et des étoiles , cea
corps où brille la majesté de l'Être suprême ,

ils leur seroient entièreinent invisibles, ou ils

ne les verroient que dans une grande con-
fusion, si tout cela se trouvoit ainsi , et si nos
yeux tout seuls pouvoient pénétrer aussi avant
que lorsqu'ils sont armés de bons microscopes.
Tous ceux qui en ont fait l'expérience , con-
viennent que par leur moyen on peut voir des
corps composés d'un millier de petites parties;

d'où il s'ensuit que , pour bien voir chaque
chose jusqu'à ses particules primitives , la vue
doit encore s'étendre infiniment plus loin

qu'elle ne s'étend avec le secours des meilleiirs

microscopes. »

« D'un autre côté, supposons que nos yeux
soient de grands télescopes , semblablls à
ceux dont nous nous servons pour obserVfer

tant de nouvelles étoiles dans les cieux , et

pour faire tant de nouvelles découvertes dans
le soleil , la lune et les étoiles ; ils seroient

encore sujets à cet inconvénient , c'est qu^&
ne seroient presque d'aucun usage pour voir

les objets qui nous environnent, et '"» noua
priveroient aussi de la v^-e des autres objet»

qui sontvsur la terre, parce que nous verrions

les vapeurs et les exh^ilaisons qui s'élèvent

^•^

"A^

1'^''

.,#'•

^-
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«contintiellement , et qui , comme des nuages

épais , nous cacheroient tous les autres objett

vTÎsibles : cela n*est que trop connu de ceux
qui se servent,de ces instrumens. a>

« « De même , si l'odorat étoit aussi fin et

aussi délicat dans les hommes, qu'il paroît

l'être dans de certains chiens de chasse, il

ti^est personne, il n'est aucune créature qui

pftt; nous joindre; et il nous seroit impossible

<le pàilër' par les endroits où elles auroient

passé j sans ressentir de fortes impressions

aes corpuscules qui en partent : mille dis-

tractions partageroient malgré nous notre at-

tention ; et lorsque nous serions obligés de

nous appliquer à des objets plus relevés , nous
isetio^s obligés dé nous fixer à des choses mé-
prisables. 5>

-»^*

« Si notre langue étoit d'un tissu si délicat

•qu'elle nous fît trouver autant de goût dans

les'choseis qui n'en ont presque pas, que dans

celles dont le goût est aussi fort que celui

des ragoûts ou des épiceries ,*il n'est personne

qui n'avouât que cela seul suffiroit pour nous
^ndre les alimens très-désagréables , après que

•abus en aurions mangé seulement deux ou
trois fois. »

« L'oreille pourroit-elle distinguer tous les

sons avec la même exactitude qu'elle les dis-

tingue à présent, lorsque, par le moyen d'un

porte - voix , quelqu'un parle doucement dans
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son extrémité la plus évasée, ou feroit-ofi pm»
d'attention à un grand nombre de choses? On
n'en feroit certainement pas plus que lorsque

nous nous trouvons au milieu d'un bruit con-
fus et d'un grand nombre de voix^ au milieu

du bruit des tambours et du canon. Ceux qui
ont été témoins des inconvéniens que souffrent

les malades qui ont l'ouïe trop fine , n'auront

pas de peine à être convaincus de cette vérité. »
•c Si dans toutes les parties de notre corps

le toucher étoit aussi délicat que dans les

endroits extrêmement sensibles et dans les

membranes des yeux, ne faut-il pas avouer

que nous serions bien malheureux et que
nous souffririons de grandes douleurs, lors

même qu'une plume très-légère nous tou-

cheroit ? »

« Enfin
; peut - on réfléchir sur tout cela

,

sans reconnoître la bonté de celui qui en est

l'auteur, qui non-seulement nous a donné des

organes aussi nobles que nos sens extérieurs

,

sans quoi il ne seroit pas à préférer à un
morceau de boisj mais qui a même, par un
effet de son adorable sagesse, renfermé nos

sens dans certaines bornes, sans lesquelles ils

ne nous auroient servi que d'embarras, et il

nous auroit été impossible d'examiner mille

objets de plus grande conséquence. »

Fin de VJppendice du premier volume*
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APPENDICE
DU GÉNIE

DU CHRISTIANISME,
TOMB SECOND.

I.

Il haïssoit les Sophistes, ...... p» 43

«Les véritables philosophes n'auroient pas

prétendu , comme Tauteur du Système dé la

nature , que le jésuite Néedham eût créé

des anguilles, et que Dieu n'avoit pu créer

l'homme. Néedham ne leurauroit pas paru phi-

losophé ; et Vauteur du Système de la nature

n'eût été regardé que comme un discoureur

par l'empereur Marc-Aurèle. » (^Quest, encycL

tora. 6, art, philosoph.)

Dans un autre endroit , combattant les

Athées , il dit , à propos des Sauvages qu'on

croyoit sans Dieu :

« Mais on peut insister , on peut dire ils

vivent en société , et ils sont sans Dieu 5 donc

on peut vivre en société sans religion . »

ce En ce cas, je répondrai que les loups

vivent ainsi ; et que ce n'est pas une société

qu'un assemblage de barbares anthropophages

,

* r»--

'Ar

t^'f7
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(M
tels que vous les supposez : et je vous deman-
derai toujours si, quand vous avez prôté votre
argent à quelqu'un de votre société , vous
voudriez que ni votre débiteur, ni votre prb-
cureur, ni votre notaire, ni votre juge ne
crussent en Dieu ? » (/^. tom. ± , art, atk. )
Tout cet article sur l'athéisme mérite d'être

parcouru. En politique. Voltaire montre la
môme dignité de toutes ces vaines théories
qui troublent le monde. « Je n'aime point le
gouvernement de la canaille , répèfce-t-il en
cent endroits. » ( voyez les lettres au roi de
Prusse.) Ses plaisanteries sur les répiibliques
populaciéres , son indignation contre les excès
des peuples , tout enfin dans ses ouvrages
prouve qu'il haïssoit de bonne foi les charla-
tans de là philosophie.

î i.

Virgile avait une difficulté de prononcia-
tion, . p. ^^.

Sermone tardissimum de penè in docto
similem Melissus tradidit, (In vit. Virgil.)

'^>V
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III.

La révolution nous a enlevé un homme qui >

promettait un rare talent dans Véglogue

,

C'était M, André ChéAièr. . r. i p. 142.

Voici qtiélquéâ frjtgmBfia qttè tiotis avons re-

tenus de inëilioii'e, et qui semblent être'ëfchappés

à un poëte Grec , tant ils sont plëiriiè du g<oA|p|
de Tantiquité.

Accours
,
jeûne Chrômis

,
je t'àime et je suis belle

^

Blanche comîne Biànè , et légère tohime eUé , #
Cbinnië elle

,
grande et fîeré ; iet les bér^èrs , lé soir

,

Lorsque, les yeux baissés, je passé sans les voir,

Doutent si je ne suis qu'une simple moi-telle
,

Et, me suivant des yeux , disent: comme elle est belle I

: P.

Néere , ne vas point te confier aux flots

,

De J)eur d'être déesse ; et que les matelots

N'invoquent , au milieu de la tourmenté anttère ^

• Là blanche Galathée et la blanche Néere.

Une autre idylle , intitulée la Malade ,

trop longue pour être citée, est pleine dés
beautés les plus touchantes. Le fragment qui
suit est d'uii gienre différent : par la mélancolie
dont il est empreint, on diroit qu'André
Chénier, en le composant, avoit un pressen-

timen t de sa destinée. j

Souvent las d'étr« esclave et de boire la lie

De ce calice amer que l'on nomme la vie
;

s'y

I:
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Lâs clu mépris des sots qui suit la pauvreté

,

Je regarde la tombe v asyle souhaité
;

Je sourts à la mort volontaire et prochaine :

Je me prie j en pleurant, d'oser rompre ma chaîne.

Et puis mon cœur s'écoute et s'ouvre à la foiblesse ,

Mes parens , mes amfs , l'avenir , ma jeunesse

,

Mes écrits imparfaits , Car à ses propres yeux /

L'homme sait se cacher d'un voile spécieux.

A quelque noir destin qu^elle soit asservie »

D'une étreinte invincible il embrasse la viér
'

Il va chercher bien loin
, plutôt que à^t

Quelque prétexte ami pour vivre et |^
a sou£fert, il souffre : aveugle d'espérance

,

,,

n se traîne au tombeau de souffrance en souffrance
;

Dt la mort , de nos maux le remède si doux ,

Lui semble un nouveau mal , le plus cruel de tous.

Les écrits de (Ajeune homme , ses ccnnois-

sances variées
J^
son courage, sa nobJe propo-

sition à M. de Malsherbes , ses malheurs et sa

mort , tout sert à répaudre le plus vif intérêt

sur sa mémoire. Il est remarquable que la

France a perdu sur la fin du dernier siècle

trois beaux talens à leur aurore : Maliilâtre,,

Gilbert et André Chénier ; les deux premiers

sont morts de misère, le troisième a péri sur

réchalkud. i-
' V

k
',» •i'/£[îJ; rji:'

' ^ ' u .

u^V*
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IV.
^

Lapoésie que nous appelons descriptive aAé
inconnue de Vantiquité p. 218. v

Nous ne voulons qu'ëclaircir ce mot des^^
criptif, afin qu'on ne l'interprète pas dans un >

sens différent que celui que nous lui donnons.
Quelques personnes ont été choquées de notre
assertion , fâute^'avoir bien compris ce quenous
youlîons dire. Certainement \e^ poètes de l'an-
tiquité ont été des descriptives , il seroit absurde
de le nier j mais ce genre de description est
totalement différent du nôtre 5 ils ont peint
les mœurs , nous peignons les choses; Virgile
décrit la maison rustique

,^ Thomson les
Sois et les déserts. Quand Wanciens ont dit

quelques mots d'un paysage , ce n'a jamais
'

été que pour y placer^es personnages et iiire
rapidement un fond de tableau 5 mais ils n'ont
jamais représenté exprès , comme nous , les
fleuves , les montagnes et les forêts j ^est tout
ce que nous prétendons dire ici. Peut-être'
objectera-t-on que les anciens avoient raison
de regarder la poésie descriptive comme ac-
cessoire et n||| comme objet principal; je le
pense aussi, ft l'on a fait de nos jours un
grand abus àm genre descriptif; mais il i|en
est pas moins vrai que c'est un moyen de plus
HfAtïQ nos maips, et qu'il a étendu la sphère

#'

-%•>

«'',

% M
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des images poétiques , sans nous priver de ]a

peinture des mœurs et des passions , telle que
Tavoient les anciens.

V.

Lb Pôlythéiime était totaierftent séparé de
la morale i ,, „, p. ai».

-y
Comme la philosophie dt^ptir* loue précis

sèment le polythéisme d'avo^ait Cette sépa-
ration , et blâme le christianisme d'aroir um
les forces morales aux forces religieuses. Je lie

croyois.pas que cette propositidn pût être atta-
quée. Cependant tin homme de beaucoup d'eë-

pritet de gdûj^et à qui l'on doit toàte défé-
rence, a parydduter de l'assertioh. Il m*a
objecté la personnification des êtres moraux

,

comme la sagesse dan^Minèrve , etc.

Il me semblé ^ sauf érrèut*
j que lôS pël^Ofi-

* l|ifîcations iië Jîrduveiit pnà qtié lé Wôràlë fif!lt

unie à *a rèli^ioii dânà le pttl^lhéisaié. flôtts

doute en adorâttt tdtts lëâ ViCfes diVînlsés , 6h
àdoroit aussi \é^ YbHuï; riîàfià lé prêtrè ëtiséi-

gnoit-il la riiok'âlé dàtïs lies tëfti^léà fefcchèfc !^s

pauvk-eà? Soh ihihistêrë cOn^istâtM! à cdhëolër
les malherirètii: pak- l*espdif d'tthe feôlife vie , à

i^Hter le pauvre àla vèrtti , le t-ifeke#14 cftAVilé?

Que s'il y aVoit quelque mofâlë ftt*âclî#î'1i«

culte t|0 la Héëssé de là justice ^ d^ 1# SagèèS^,

#
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' séparé de
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'loue préci*

Cette âëpa^

d'a?oir nm
snses , je lie

ût être atta-

mcowp d'eé-

toràte défë^

toh. Il m^
es mor£iux ,

îtC.

les jiëtsdfi-

môràié Bit

léismé. 8âHs

iVînlséis , t>h

rréti^ ëttsiéi-

\ à cbftâoiër

ii^fjfe Vie , à

il4cftà¥îlë?

(7)
cettemoralen^étoit-ellepaspresqu'absolument
détruite, et sur-tout pour le peuple, parla
cuite de, plus iniâipes diWnitéspVu7;erjon

\ZT " '
''''' ^"'"^ y ^^^^' quelqueslen.

te^ces gravées sur le frontispice et sur leamurs des temples
, et qu'en général le prêtre et

le législateur recommandoient au peuple la
^^ramte des dieux. Mais cela ne suffit pas pour
prouver que la profession de la morale f fût
essent.ellementliée au polythéisme, quand toutdémontre au contraire qu'elle en étoit se-
parée*

Les moralités qu'on trouve dans Homèresont presque toujours indépendantesdel'actù.n
céleste; c est une simple réflexion que le poète
fa.t sur l'événement qu'il raconte , ou la catas!
trophequ'idécrit.S'ilpersonnifie'lesremo'ds.
Ja colère dmne. etc., s'il peint le coupableau Tartare

. et le juste aux Champs-Ely^Iw
.ce sont sans doute de belles fictions . mais

qu. ne constituent pas un code moral uniau polythéisme
, comme l'évangile l'est à lareligion chrétienne. Otez l'évangile à J C

et le christianism»n'existe plus f enlevée a„^anciens l'allégorie de Minerve . de Thémi"^
de Nemésis, et le polythéisme existe encort!
Il est certam d'ailleursqu'urglie qui n'admetqu un seul Dieu

, doit s'unimoitementTla
morale

,
parce qu'il est uni à la vérité, tandisqu «n culte qui reconnoît la pluralité des

n

%

t.

f-y
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(8)
Dieux , s*ëcàrte nécessairement de la morale ;

en se rapprochant de l'erreur.

Quant à ceux qui font un crime au christia-

nisme d'avoir ajouté la. force morale à îa force

religieuse , ils trouveront ma réponse dans le

dernier chapitre det;et ouvrage , où je montre

qû*au défaut de l'esclavage antique, les peuples

modernes doivent avoir un frein puissant dans

leur religion. ^

V i:

C'est ce queprouvent les poèmes sanscrits, les

^ contes Arabes , les Edda , les chansons des

Nègres et des Sauvages (p. 228.)

Poésies SANSCRITES.. Sacontala.

Ecoutez , ô vous arbres de cette forêt sacrée !

écoutez et pleurez le départ de Sacontala

,

pour le palais dé l'époux. Sacontala I celle qui

ne buvoit point l'onde pure avant d'avoir

arrosé vos tiges; celle qui ,
par tendresse pour

vous , ne détacha jamais une seule feuille de

\otre aimable verdure, quoique ses beaux

*<ihéveux en demandassent iwie guirlande; celle

qui mettoit le plus grand de tous ses plaisirs

dans cette saison qui entremêle de fleurs vos

.flexibles rameam.
^

' ' Chœur des Nymphes des bôîs.

. ; Puissent toutes les prospérités accompagner

^ii«

\?^.



la morale ;

au chrifitià-

le à ia force

>nse dans le

lù je montre

, les peuples

aissant dans

(9)
ses pas! puissent les brises légères disperser J
pour ses délices , la poussière odorante des
fleurs! puissent les lacs d'une eau claire et
verdoyante sous les feuilles du lotos, la rafraî-

chir dans sa marche ! puissent de doux om-
brages la défendre des rayons brûlans du
soleil ! (^Roèertson's indie).

Poésie Eas'x:''.

inscrits, les

hansons des

. (p. 228.)

icontala,

forêt sacrée !

Sacontala

,

la! celle qui

v^ant d'avoir

idresse pour

le feuille de

3 ses beaux

rlande 5 celle

\ ses plaisirs

Le fleurs vos

Wis,

iccompagner

I

• Cha NT DES Bardes: JPirs/^ârr,^/,

Night is dull and.dark j the clouds rest on
the hills no star with green trembling beara :

no moon looks irom the sky. I hear the blast

in the woodj but I hearit distant far. The
stream of the valley murmurs 5 but its murmur
is sullen and sad. From the tree at die grave of
the deady the long-howling owlisheard. Isee
a dira form on the plain ! Itisagohst ! It fades,
it Aies. Some funeral shallpass this way. The
meteor marks the path.

The distant dog is howling from the hut
of thehill, the stag lies on the mountain moss :

thehind isat his side. She hears the wind in
his branchy horns. She starts , but lies a^àUju

The roe is in the clift ofthe rock. The heath-*^

cock's head is beneath his wing. No beast, no
bird is abroad , but the owl and the owling
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, Rarlt, p^ntijog^trembling, ç^d, çbe trayeJJter

j^as lojst biç Wfi^y. Through çhri^bs , through

^frpfn^ , be gofs , afppg the gurgling rill ho
£e^T^ tfe^ rpck^ |uJ4. *h^ f^u. jEJe fea^rs the ghoût
of night. The oîd tree grqa^^i tp tHe blast. The
failling branch resbunds. The wind drives the
•withered burs , clunç togeth^ , along the
grass, It is the lîght tread of a ghost! he
tremble^ amid$t the iiigh|:,

Dàrk, dusky, bowling îs higbt; Clowdy,
Windy ^nd fut) of çho?ts ! tl^e dead are
^àbroad ï niy friends , recive me frpm the
aîght. ( Ossifn. )

<^ - »-i/ 1

Chanson ^(^gre ou Hiaéécàéàe,

--^.y'-

Nahsindoye , Ô belle Nahandove ! î'oiseau
iïôCturne a commencé ses cris , la pleine lune
brille sur ma tête

^ et la rosée naissante hu-
mecte mes cheveux. Voici l'heure : qui tieut
l'arrêter , Nahandove, ô belle Nahandove?

to.iiLe lit de feuilles est prépara
^ je l'ai parsemé

de Heurs et d'herbes odoriférantes 5 il est
aligne xle tes charmes, Nahandove, ô belle

Naijandovfi ! {OEuvres de Pam^,
)

<



re ! Toiseau

ve , ô belle

(M)

t^ apostrophe le soleil. - -
' p. 259;

• Imitation be Vorrxia^.

, ?' .' ""^ '«"
' lO"-- heureux que je hais

Jour<juifiiMtti»usopnlic« rt,l«„,
M"" je nais,

Toi ,„i .„ble, le aT:i'.1it" "Tf.!"""""""''

Qu.fa.spalirlefi.„„tdesaWsdela„u '

Jmage^du Trés-Haut ,ui régla U carr""e
'

Sur la voûte de. cieux élevé pl„, „„e ,„i
'

j" ".* "V"
''"""'' «'"baissai t'dev „ 'moi- >

^;»sai Je r.v„l.i t^LT^l^Z^^l^r'''
""-

C es peu de me créer
, il fut mon bienfaiteurI^ m'a,ma.t

; ,'ai forcé sa justice éternelle
Dappesant,. son tras sur mMte rebelle:Je Fai rendy barbare en sa sévérité •

«punità jamais, et je l'ai mérité.'
.''>

.>i

1

«^if

5. Appenjjicjj^
3.^

4
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V I 1 1.

0Ùav3u la èouche. . . d'une Vierge. V- a^9-

FmcjNis oshabitumquegerens} os, bouche,

BD prend' souvent pour Vair , le visage 5
jM

préféré le sens propre,, comme plu?. VirgUicn.

IX. i ,

Le Purgatoire ojfre àûx poètes chréïiens un

genre de merveilleux inconnu dèV^anti-

Le Dakte a répandu quelques beaux traits

dans son Purgatoire ; mais son irnaginatitïn si

féconde dans les tôut'rriens de l'Enfer , n a plus

la môme abondapc^ qi^and il faut peindre^des

peines mêlées de q^^lq^es ioie3.jCeppndant

cette aurore qu'il trouve au sorûr du Tar-

tare cette lumière (ju'il voit passer rapi-

dement sur la mer, ont du vagu^ ^^^^^^

fraîcheur. .\r- ,..

Dolce color d'oriental zafiro

Che s'accoglieva nel sereno aspetto

De l'aer puro infin' al primo gero.

A gli occhi tniei ricominciô diletto

Teste che di uscir fuor de l'aura morta ;

Chc m^havea contristaîi §li occhi e'I petto-
^

''A

i



X

' ^(13)
Lo bd pianeta , ch'al,amar conforte ,^

Faceva tutto rider rorie.te '
*

'

Velando i oesci r}i»»rà«^ • ^•

• r .*^v Çn eranq in sua.scorja;

Mi vols'a man de«tra • et no»; «.-«^^

Usettentrio«,],v.<îd«fft!^fp, '

,
•'

Vidipr6,sedim6ufl,»,^,0lo...„
. .^D^gno d. t.».,,„y,„„,i.,i. ^j^,

? ""^
chep.„ „,„d^ . p,,j^ ^^^^ /igftsoi»,; :;';;:;

Li Raggi dcfequattré rne^»n»:'l,;^. ,; •., . -j
Fregiavan si <» »« ftceia dilusief;-' ,•

: „ jCh 10
1
v«le«eteié'l toi ft«seîto«,»t«iM'.- .. •,!:>

• • • •-'J«''''.-V.»fv..v|,.j'«,„i,-:„..,;.,f '

• • • -"'^«.'.i-i. v...;.;,i.,„ii,^„,.. „,:,.-
j

• • • • v.>i-;,;. .'.Jj;,li,.r4„l.,,j. j-;; ,;;;

Veîiîmriiopbîfil^ubmo^iï^rtoi^
0.e mai non vide navicar su acgue

V

#
^?^ICl

4
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(M)

^j . • . • • • • •

,"io';2 r.1'2
'

• • • • •

• • t • • • • •'

Oit era*l «oie a l'ofuonte gîùnto.

Il eu' meridrân cercbîb cpVerchia

Gietusalem col iu' pîtt ali6 ptanto\

Et la iiotte,'ch' oppbsit' e lui cerchia

,

Uscia di Gange fuoréon le biluance ,

Che le caggio» di man , ti\i9.n^o sîoverchia ;

Si che le bianché *l WVermigHc guatice

Là, dov't^rt,4«Jal>«^ï' *"*••** ^V
Per troppa^tate divcnivan nattcur^'^ ^

'»^*'

t1f| »'!

Noi eravamludgb' essoM mareancora,

Coma gente , cV àspetta su camino ;

Che va «ol cnor, *t col corpo ditnora :
-

Et ecco , quai «ul prewo deï mattîuo *

Per lî grossi vapor morte rosseggia

Ciu nel poaeotc «ayran suol marino s

Cotai m'apparue , sancor lo veggia ,

Uu lume per lo mat venir si ratto

,

Ch' el muovei su pessun volar pareggia 5

Del quai com'i un pocûbebbi ritratto

L'occhio,perdimandarloDucamio, - •

Rividi'l piu luceute et maggior fatto.

Purgatorio di Danto , canto I et IL

Fin dePJppeudice du second volume*

m.
^^

'^fSm
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APPENDICE
.m, ,r>

, J) -g G É N I E''
''^-

DU C H R I S T lÀîiï fs M^É,

,
î* b M E T n ô I S I È M Ê;'«^*^i^ ^

^.rrji

I>?»K*- M ..jaaiiiri lit }

'"
'

^ '

'

•
''' .'l'M lae aiîij'i

Vamanias , VUne et Plutarqut? , Hdu^. ont
conservé la description des tableauw de
lEcole Grecque. ^?H^ • . . . >

' '^, \5

yi

\
'

V oici le catalogue de I*lîne«

Fcintres des trois grandes \EcoIes îonlqvte

Sicyoniennç ^r Attique.

Polygnote de Thasos peignit un guerrier
avec son bouclier. Il peignit de plus le temple
de Delphes , et le portique d'Athèhes , en
concurrence avec Mvlon.

ApoUodore d'Athènes. Ui?l prêtre en, ado-.
ration. Ajaxtout enJÈamm^desfeu^de l^ipu- .

dre. .

V

frff» rjlîi-.}j •

Xeuxis. Une Alcmène. Un dieu Pan. Une
Pénélope. Un Jupi^ter ,^s§k .Sjjr soi^ trône.



v;
%.^M-.;

et entouré des dieux qui sont debout. Her-
cule enfant, étouffant deux serpens , en pré-

Sence d'Amphitrion et d'Alcraêne
, qui pâlit

d'effroi. Junon Sacinienne. Le Tableau des
raisins. Une Hélène et un Marsias.

Tarrhasius. Le rideau. Le peuple d'A-
thènes personnifié. Le Thésée. Méléagre.

Hercule et Persée. Le Grand-Prêtre de Cy-
bèle. Une nourrice Cretoise avec son enfant.

Un Philoctète. Un dieu Bacchus. Deux en-
vfans accompagnés de la Vertu. Un Pontife

assisté d'un jeune garçon
,
qui tient une boëte

d'encens,, et qui a une couronne de fleurs

surlat^te. Un coureur armé , cGur;irtt dans la

lice. Un autre coureur armé , déposant ses

armes à la fin dp la course. Un Enée. Un
Achille. Un Agamemnon. Un Ulysse. Un
Ajax , disputant à Ulysse l'armure d'Achille.

Timanthe» Sacrifice d'Iphigénie. Poli-

phème endormi , dont de petits satyres me-
surent le pouce avec un thyrse. ' «H

Pamphyle, Un combat devant la ville de
Phlius. Une victoire des Athéniens. Ulysse
dans son vaisseau»

EchioTi^ Un Bacchus. La Tragédie et la

Comédie personnifiées. Une Sémiramis. Une .

vieille qui porte deux lampes devant une
nouvelle mariée.

; ^ JpèleSi Campaspe nue , sous les traits

^#



es traits

1 .
f^>

de Venus Anadiomède IW m: a -

Alexandre tenant unLtl Z ''^^"f

'

Mégabyse, pontife de SnT Cllr'"^"
^^

pour la ffuerrA «*
^ïane. Uitus partantP^ur iaguerre,et prenantson casque des main«tie son ëcuver TJn w«u M "^ "es mains

conte ,e?p!ÏÏrltXr'^"''"' ' '=''"'"

et sa fill» A !' '^'^'*«'°°s avec sa femme

avec di
"^"''«"""^ "mé. Diane dansant

connus sous le nom de l'Eclair ,1.. t
nerre et de la Foudre. ' "

^''"-

^riselde de Thèbes. Une ville r,r!«» A'

réiTi?"'^''""^"^-''^sitrante. Bataille contre les Perses. Des OuL

Léomion stn ^'p "V^" P""'"'''' «l" P«i"«re

Y»
piuii: ::-nS:.at''^u„ a'^h.^r^^"^.-

«Ire. Un Pan.
riristotc. Un Alexan-

~ ^^^i^è'^ore, Les douze grands Dieux,

**>t

P^-^"

^:

\

'Mi«?MWV

•
'"

T^
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(4)
Nicomàqùe* L'enlèvement de "Prose rpinff.

Une Victoire s'élevant dans les airs sûr un

char. Un Ulysse. Un Apollon. Une Diane.

Une Cybèle assise sur un lion. Des bac^

chantes et des satyres. La Scyllà.

Philoxèke dErétrie. Là bataille d'Alexan-

dre contre Darius. Trois Sylèties.

Genre grotesque et peinture à fresque.
\UV ii,.> t

Ici Pline parle d'e i^yrèîcùll, (iùrf)éiy

gnit dans une grande perfection des bouti-

ques db ba'tbiers , de cordonniers , des ânes,

etc. C'est l'École Flamande. Il dit ensuite

qu'Auguste fit représenter sur les murs dés

palais et des temples, des -paysages et des

marines. Parmi les peintures à fresque de ce

genre, là plus célèbte ëtoit coiinue sous le

nom de Marachers. G'ëtoiént des paysans

à l'entrée d'un village , faisant prix avec dès

femmes pour îes porter sur leurs épaules à

travers une marre, etc. Gfe sont les seuls

paysages dont il soit fait itièntiOn dans l'an-

tiquité , et encore n'étoit-ce que des peintures

à fresque. Kous reviendrons dans une autre

note sur ce sujet.

Peintures en caustique,^
SlOîfljiS i

Pausanias de Slcyone, L'Hémérésios , ou

Û :* Vk



néresios , ou

(5)
l'en&nt.G^icète,assiseeteoùrofln^eaeffè\,r8

DiS^'X"^-
Un co,nbat équestre. Zésï^ié

sensé. Un gùértier remettant son épêé Aàniie fourreau. . ... inr, • 5 , .^à f

Cjdîai, lés Argonatfléà.' " •j;j flnil'l

^«r^r^. Lefchampien armé du bouclier.Le lutteur et le joueur de flûte;' î'

c/ ^-f l^'^'*'^"-
'^«^ f^'ê' Némée per-

AirlifTl'"''-
Cal7P»a.Ib etAndromède-.

Alexandre. Calypso àssise'«v.-' , ,.j ; , .

avec u„^ T- ""-*'"*• Un palefrenibtavec un dievafl; ; > j "j ;; ,

Orit^tT^ ^" -B'^»»^^. Ajai. Me'dée.

ou ma}Ji*i'^r "" "^'*"'*^- U" iecythîoaou maître à voltiger. Une famille noble. Une
Ciorgonne.

Unl'S""'
U°Epaminondas. Un Périclès.«ne Medee. La Vertu. Thésée. Le peupleAthénien personnifié. Un hécatombe '

^o^raf^^. Les filles d'Esculape
, Hygîe

fiiotetaiitsïf l! :r"^"î
'^ '^" =^-

<iu luseau. l,a chasse du roi jlé-mee
, et le Satyre aux aguets.

I



i«- "^N«i«*i-'\

(«)
'Aristophon. Ancée blessé par le sanglier

deCalydon. Un tableau alle'gorique dePriam

et d'Ulysse.

Artemon, Danaé et les Corsaires. La reine

Stratonice. Hercule et Déjanire. Hercule au

Mont-AEta. Laomëdon.

Pline continue à nommer environ une qua-

rantaine de peintres inférieurs, dont il ne

cite que quelques tableaux.

Pline, LU. 35.

Nous n*avons à opposer à ce catalogue que

celui que tous les lecteurs peuvent se pro-

curer au Muséum, Nous observerons seule-

ment que la plupart de ces tableaux anti-

ques sont des portraits ou des tableaux d'his-

toire ; et que pour être impartial, il ne faut

mettre en parallèle avec des sujets chrétiens ,

que des sujets mythologiques.

i^^- ^
'^^' \ X"'

m%



(7)

II.

Cest aussi la religion qui nous a donné les
Claude Lprain , comme elle nous a fourni
les Delille et les Saint-Lambert.

. . p. 17.

Lb catalogue que Pline nous a laissé deg
tabeaux de Tantiquité, n'offre pas un seul
tableau de paysage. Si l'on en excepte \q^ pein-
tures à fresque, il se peut faire que quelques-
uns des tableaux des grands maîtres eussent
«n arbre

^ un rocher, un coin de vallon ou de
iorêt, un courant d'eau dan.! le second bu
troisième plan

5 mais cela ne constitue pas le
paysage proprement dit, et tel que nous l'ont
donné les Lorain et les Berghem.
Dans les antiquités d'Herculanum , on n'a

rien trouvé qui pût porter à croire que l'an-
cienne école de peinture eût des paysagistes. On
voit seulement dans le Thélèphe , une femme
assise, couronnée de guirlandes, appuyée
sur un panier rempli d^épis, de fruits et de
ileurs. Hercule est vu par le dos . debout devant
elle, et une biche allaite un enfant à ses piedsUn Faune joue de la flûte dans l'éloignement
et une femme ailée fait le fond de la ligure
cl Hercule. Cette composition est gracieuse

;mais ce n'est pas là encore le véritable paysa/^e
le paysage nu et représentant seulement un
accident de la nature.
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( 8 )

Quoique Vitruve prétende qu'Anaxagore et

Pémocrite avoient p^rl^ de la perspective en
traitant de la scène igrecque, on peut encore

clouter que lés anciens^connusscnl; Qette partie

clé l'art, sans. laquelle toijitèfbis il ne, peut v
avoir de paysage. Le dessin des sujets d'Her-
çw^apumr est sep, (et tiewt beaucoup de la

f 9131Jpture et des tjas-reliefs. Le?
i ombres d'u»

r(9»ge mêlé d^ «loi,^. sont 4g8.l©w?nt épaisses

depwis le h^i^tyj Jusqu'au bas de la figure, et

ÇRÇsqq^çiw^iîÇflit rt«;|iînt ppiçi^, fwJes objets*

X<es,4i'uitjS rnêipe.j, I^^j.flçurft.et jQ8;,v^$es raaut

q^ent. 4ç per^pf^^ijie <, et le c^wtoiAT î3upérieut

de ^e^ dernierS;iie,rpp<)nd pas au wêaïc^ horizon

que leur ba^e^ Enfin , tous cesisujc^t^rtirésde la

fable, que roftt^'pi4vedaiîi& Jestr.uiaes d^Hercu-
laf)uip„ prouvant qti0 la mythologie! déroboit

au^
i
peintres , rie - vrai . pfiysage v;

• comme elle

çaçlioit aux pqëtes;laivraieiuaturei.l , . . ;iS'ji>

v,j:li.e§ vpAte^ des thermes de j Titus , dont

K^pliaëi étucîia
: les .peirttures , ne iseprésen^

toiepj; que des,
\ per;§oqn.ageSfc - - -j • » 1 1^ •

t
» <

•

î!.Q^®4"^s empereurs iconoclastes avoient

permis de dessiner àQ% fleurs et de& oi&e(tux

sur les murs des églises de Coristantinople. Les
Êgypliens qui aVoi^nt la mythologie grecque
et ïàtine, avec beaucoup d'autres divinités,

n'ont point sî* Tendre la nature* Quelques-
unes de leurs peintures que l'on voit encore sur

les murailles de leurs temples, ne s'élèvent



s:t^!.î'^''M?''^T'''
P^^l""' d'un petit templesitueau miheu des grottes de la Thébaïde dit •

« La voûte
, les muraille, , le dedans , ledehors, tout est peint, mais avec des couleurs

s. brillantes et s. douces, qu'il faut les avoitvues pour le croire
. .

avJ;V^*°
'''°''' °"^°'' wW<ne. debout

i

un r^r Tr^ ^^ '=''"''"" '"^'"' =*PP»yé su^"n crocodile et une lille auprès de lui
ayant une canne à la main. »

'

nl^v?"
''°"*/*»<=h« de la pMë;„„ homme

pareillement debout et appuyé sur un croco-
aile^ tenant une épéè dç la main droite, et de
a^auçhe une torche allumée. Au dedans dutemple, des fleurs de toutes couleurs, des ins-Uumens de différens arts . et d'autres figures
grotesqueset emblématiques, y.sont.dépeintes.
Oîn.y voit auss^i d'un. autre côté urtecliasse.où

^iM,''^^<V^ aiment le :iïil sont prisd un seul coup de retsj et de l'autre, on y voitunç pèche, où Içsjlpissops de cçttç rivière sont
enveloppés dans un seul filet, ètG. „ { LetC,
éciif., tom.V, p. ,'44. )

' .' " /

Pour trouver des pa^ysages chez les anciens,
iitaudroit avoir recours aux mosaïques; en-
core ces paysages sont-ils tous historiés. La
tameuse mosaïque du palais des princes Bar-
oenns à Palestrine , représente dans sa partie

>>>M^
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%ïipërîeui*e , un pays de montagnes, avec des

chasseurs et des animaux : dans la partie infé-

rieure , le Nil qui serpente autour de plusieurs

petites îles. Des Egyptiens poursuivent des

crocodiles ; des Egyptiennes sont couchées

sous des berceaux ; une femme offre une palme

à un guerrier, etc.

• Il y a bien loin de tout cela aux paysages

ûb Claude Lorrain.

K' r

III.

Le même tribunal qui condamna d*abord le

système de Copernic ^permit , six ans après >

de l'enseigner comme hypothèse. . • p. 33

L*ABB£ Barthélémy trouva le prélat Baïàrdi

occupé à répondre à des moines de Calabre ,

qui l'avoient consulté sur le système de Coper-

hic. ce Le prélat répondoit longuement et

saVamment à leurs questions , exposoit les loix

de la gravitation , s'élevoit conire l'imposture

de nos sens, et 6nissoit par conseiller aux
moines de ne pas troubler les cendrés de Co-

pernic» » ( Voy. en ItaL ) '

\
•.-Il <
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^

On se refuse presque à crqire que quelaues-«nes de ces notes soient de M. de VoSetant elles sont au-dessous de lui. Mafs ^'

rn^aCdeT"'^'^'
"'''^ '^-"^ à^-nstant de la mauvaise foi des éditeurs et de,louanges qu'ils se donnent entre eux Ouîcrmro.t

. à moins do l'avoir vu imprim" Sôdans une notule , faite sur une note]on^^i^le commentateur, le Secrétaire do m2^urèle, et Pascal
, /. Secrétaire de pZZotî^Dans cent autres endroits, on force leTîdtde Pascal pour le faire passer pour athëe

Pascal. En vérité, cJl^et^rTu^!~un et compter sur la bo'nwiT

Mel^ ^^' ^"'*^"' 1"^ P'«'<=^ raisonne en

.ueiqu:' hord;^f-- ^ " \ v*^'^'"-"
édition-commentée 11^

'^''' •*""' ''«'^
ommentee. Il ne nous est pas démon-^- Appendice. o

"

\;^
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tré que les Pensées nouvelles qu*on y a ajou-

tées, ne soient pas au moins dénaturées, pour

ne rien dire de plus. Ce qui autorise à le croire ,

c'est qu'on s'est permis de retrancher plusieurs

desanciennes,etqu'onasouventdivisélesautres

(sous prétexte q e le premier ordre étoit arbi-

traire )
, de manière à ce qu'elles ne donnent

plus le même sens. On conçoit combien il est

nisé d'altérer un passage en rompant la chaîne

des idées et en séparant deux membres de

phrase, pour en faire deux sens complets. Il

y a une adresse , une ruse , une intention

cachée dans cette édition, qui l'auroient rendue

dangereuse, si les notes n'avoient heureuse-

ment détruit tout le fruit qu'on s'en étroit

promis.^
V.

9a.Quelques censures rigoureuses. • • •

Je répondrai par un seul fait à toutes les

objections qu'on peut me faire contre l'an-

cienne censure. N'est-ce pas en France que

tous les ouvrages contre la religion ont été

composés, vendus et publiés , et souven»

même imprimés? et les grands eux-même^

n'étoient-ils pas les premiers à les faire valox^

et à les protéger ? Dans ce cas , la censure

n'étoit doiic qu'une mesure dérisoire ,
puis-

qu'elle n'a jiiTiiais pu empêcher un livre de

paroître, m, la (uiteur d'écrire librement sa
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pensée sur tonte espèce de sujet : après tout,
le plus grand mal qui pouvoit arriver à un
écrivain

, étoit d'aller passer quelques mois à
la Bastille, d'où il sortoit bientôt avec les hon-
neurs d'une persécution, qui quelqueibis étoit
son seul titre à la célébrité.

V I.

Une esprcn de tributpayé à la corruption de
la Régence ,

p ^^^,

Voici ce que M. de Montesquieu écrivoit en
1752 à l'abbé de Gnasco : « Huart veut faire
» une nouvelle édition des Lettres Persannes •

» mais il y a quelques Juvenilia que je vou-
» droîs auparavant retoucher. »
Sous ce passage on trouve cette note de

l'éditeur ;

<< Il a dit à quelques amis que s'il avoit eu
» à donner actuellement ces lettres, il en
» auroit omis quelques-unes dans lesquelles
» le feu de la jeunesse l'avoit ir--cnorf^ •

» qu'obligé
, par son père , de passer toute 'la

> journée sur le code , il s'en trouvoit le soir
SI excédé

, que pour s'amuser il se mettoit
» à composer une Lettre Persanne, et que cela
» couloit de sa plume sans étude. » ( OEuvres
de Montesquieu, tom. 7, p. 233. ) /

•
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V II.
. < . . .

Tour yfonder leurs monastères. p. i54»

M. Tabbé Fleury, dans ses Mœurs des chré-

tiens
, pense que les anciens monastères sont

bâtis sur le plan des maisons romaines , telles

qu'elles sont décrites dans Vitruve et dans
JPaliadio. <c L'église, dit- il, qu'on trouve la

X» première, afin que l'entrée en soit libre

» aux séculiers, semble tenir lieu de cette

«première salle que les Romains appeloient

>» 'Atrium : delà on passoit dans une cour en^
». yironzréç de galeries couvertes , à qui l'on

» donnoit le nom àe péristile ; c'est justement

y> le cloître où l'on entre de l'église, et d'où

?*r,l*on va ensuite dans les autres pièces,

» comme le chapitre qui est Vexhèdre des

» anciens 5 le réfectoire qui est le triclinium ,

» et le jardin qui est derrière tout le reste,

» <;oinme il étoit aux maisons antiques. »

aa TJB^:

Fin de l*Appendice du troisième volume.

1/1
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T OM E QUATRIÈME.

' a

I. .

Arsc le soleil couchant VEglUe chante
encore. . . . . , , , . . p^^^ ^^

Les offices ont emprunté leurs noms dela dmsmn du jour cheis les Romains
Lapremîèrepartie^ujburs'appeloitBr/^^

a seconde ^rrèz
. 1, troisième seltaiaZ'

toème „„„^. parce <,„>el]es comm;„cer"„
à la première la troisième

. la sixième etla neuvième heure La première veiJle ,Vppeloit Vespera , soir. .
"= » *P'

I 1.

nne reste donc plus qu'à justifier l..rites du sacrifice. .

J'^^^'Jier les

^7
"/'"^«>'s je disais la messe avec la 1^

"
«Ï"tf

°" -« ^ '« longue auVcts ;

J^.-
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les plus graves, quand on lee faittrop sou-

vent. Depuis mes nouveaux principes , je

la célèbre avec plus àe vénératioa : je me
pénètre de la majesté de l'être suprême,

de sa présence , de Tinsuffisance de l'es-

prit humain
,
qui conçoit si peu ce qui se

rapporte à son aut^eur. En songeant que

je lui porte les vœux du peuple sous une

forme prescrite, je suis avec soin tous les

rits
;

je récite attentivement , je m'ap-

plique à n'omettre jamais ni le moindre

mot y ni la moindre cérémonie. Quand
j'approche du moment de là coiisécra-

tion j( je me recueille pour le faire avec

toutes les dispositions qu'exige . l'église ,

et la" grandeur du sacrement y je . tâche

d'anéantir ma raison devant la suprême

intelligence. Se mè dis : qui es-tu pour me-

surer la puissance infinie ? Je prononce

avec respect les mots sacramentaux , et je

donne à leur effet toute la foi qui dépend

de moi. Quoi qu'il en soit de ce mystère

inconcevable ,
je ne crains pas qu'au jour

du jugement ,
je sois puni pour l'avoir

jamais profané dans mon cœur, y»

Rousseau, Emile, tome III,

'::.\ '.
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'H'^ii^'iîti;'':

.«^Les. absurdes rigoristes en reUgion ni

» sr" ''r
'''"" ""'' '=^'^"«'---

vu notre adoration de la croix le vendredi-
» sa.nt, l'enthousiasme de la multitude à la

» n"ai
71^^^"" "'O'-même quelquefois. Je

» " «jamais vu cette longue file de prêtres
». en habits sacerdotaux

, cts jeunes acl es

If"'" V§^*
ceintures bleues , et jetant des

» fleurs devant le Saint-sacrement
; ce«efou e» qui les précède et qui les suit dan un

"

» lence religieux. Tant d'hommes
, efrou

» prosterné contre k terre. Je n'ai jamais en
» tendu ce chant grave et pathétLue en
» tonne- par les prêtres

. et répondu affé"
>. tueusement par une infinité de voix d'hom-
» mes. de femmes, de jeunes filles et dC-
» fans

.
sans que mes entrailles ne s'en soient

» émues, n'en aient tressailli . et que leTlIr-
» mes ne m'en soient venues auxyeux.!^
" ^ ^^^^ ]« "« ««» quoi de sombrc~

f:

"^ ; 1

a, .
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mélancolique. J*ai connu un peintre pro-

testant qui avoit faitun long séjour àRome

,

et qui convenoit qu'il n'avoit jamais tu

le souverain pontife officier dans S. Pierre

au milieu des cardinaux et de toute la prë-

lature romaine , sans devenir catholique.

Supprimez tous les symboles sensibles , et

le reste se réduira bientôt à un galimatias

métaphysique ,
qui prendra autant de for-

mes et de tournures bizarres qu'il y aura

de têtes ».

Diderot , Essais sur la Peinture,

:.;. -, V.

La religion a couronné toutes les choses

de Vautre vie par une cérémonie générale

oh elle réunit la mémoire des innombrables

habitons du sépulchre 56

Les Feralia des anciens Romains différoient

de notre jour des morts , en ce qu'elles ne

se célébroient qu'à la mémoire des citoyens

morts dans l'année. Elles commençoient le

i8 du mois de février, et duroient onze jours

consécutifs. Pendant tout ce temps, les ma-

riages étoient interdits, les sacrifices sus-

pendus, les statues des dieux voilées ^ et les



a Peinture.

temples fermés. Nos services anniversaires
,ceux du septième , du neuvième et du qua-

rantième jour, nous viennent des Romain»
qui les tenoifent eux-mêmes des Grecs. Ceux-
Cl avoient Em>i^^«9«. les obsèques et les of-
frandes qu'on faisoit pour les âmes aux
Dieux infernaux

: «Wv«. , les funérailles;
np«n^«9«, Jes enterremensj B««Ta, la neuvai-
ne

j ensuite les Triacades et Triacontades

.

le trentième jour.

^les latins oyo^ent Justa , Eœequiae , JÇn^
Jeriae, Parentationes. , Novendalia , Deni^
calia

^ Februa y Feralia.
Quand le mourant étoit près d*ex{jîrer ,

•on_ami, pu son plus proche parent, posoit
sa bouche sur la sienne pour récueillir sort
dernier soupir; ensuite le corps étoit livré
aux PoUineteurs

, aux Uhitinaires, aux Ves^
pilles, aux Désighateursx^\v2cc^^é%àçi le laver,
de fembaumer, de ïë porter au sépulchre
ou au bûcher avec les cërëmoriies accou-
tumées. Les pontifes et les prêtres marchoient
devant le convoi où Ibn portoit les tableaux
des ancêtres du mort, des couronnes et des
trophées. Deux chœurs, l'un chantant des airs
vifs et gais, l'autre des airs lents et tristes, pré-
cédoîent la pompe. Les anciens PhiloscIfOiés
fie hguroient que Pâme qu'ils (disoièht n'être
qu une harmonie )^ remontoiîau bruit de ces

i

•**>



w
I

r

Côncfrts funèbres dans TOlympe, pour y jouir

de la mélodie des cieuf , dont elle étoit une
ëinanatton. (Vid. Matrobe , sur le Songe d^
ScipiQTi. ) Le^ corps ëtoît déposé au sépulchre ^

ou dai]^ ).'i,mrne funéraire, çt l'on ppononçoit,

sur el^ le dernier adieu. Vale , vafe ^ vaU,

No^ : iÇe, . ^rdine> quo Natura permiserit /te-

çue/nur['ii
^ ,j izH^mriTi:)»- '

-

r I.

Eà Suisse, lei cimetières.
i ''V'} ks

.À*;'..ij ji-i,

« Au-dessus de Brig , la. vallée se trans-

» l53^i?|ï\ej^n un étroit; et inabordable préci-

5s picé dont le Rhône occupe et ray^ge, Je

» fond. :La route s'élève suf les montagnes
M septentrionales , et l'on s'enfonce cJ^^p.Ji^

» pljufsauvage de? solitudes j les-Alpesfii'of-

» fr^ntiiien de plus lugubre. On marche
y» deux heures sans rfnçpntrer la inpipjdï^^

» trace d'habitations,;! le,, lo^g d'un; sentier

» dangereux, ombragé parde sombres fprêta,

5> et suspendu sur un précipice donf: fa vue

3? ne sauroit pénétrer l'obscure prolpii^eur.

3> Ce passage est célèbre par des meurtres

,

3> et plusieurs têtes exposées sur des piquer,

a? étoient, lorsque je le traversai, la digne

» décoration de spn ^'freux paysage. On at-

y» teiiit enfin le village de Lacv, silué.^^



1 r ^7.>.
»» le heu le plus dësert et le plus écarté de
- cette contrée. Le sol sur lequel il est
*' oâti, penche rapidement vers le précipice*
» du fond duquel s'élève le sourd rnugisse-
» inerît du Rhône. Sur Tautre bord de cet
^ abixne

, on voit un hameau dans une
'> situation pareille

; , les deux églises sont
» opposées rune à rautféi et du cimetière
» de rune, j^entendôis successivement les
» chants des deux paroisàes qui serabloîéntf
»> se répondre. Que ceux qui connoissent la
^> triste et grave harnionie des cantiques
^> Allemands, les imaginent chantés dans ce
» aeu

,
accompagnés par îçi murmure ëlôî-*

>» gné du torrent et îë frémissement dés
» sapins. » '

' '

( Lettres sur la Suisse, de Williams Coxe,
tome IL Note de M. Jiamond,

)

* .MsV^ki'iîùi:
VII.

Le prince des apôtres jette dans la àa-
pitale dèVEmpit-e Romatn,lesfondemëns
de la puisitaàce ecMsiastique. v . .. ç»
Le docteur Robertsonk rendu justujé à

M. de Voltaire, en disant que cet homme
umversej n'a pas été un historien aùiài infi-
dèle quon le pense ^néralemenf. Nous
croyons comme lui que M. de Voltaire n'a
pas toujours cité faux, mais il est certain

t SM
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qu'il a beauGdnp omis , car nous n'oserions

dire beaucoup ignoré. Il a donné de plus aux

passages originaux un tour particulier , pour

leur,faire dire toute autre chose qu'ils ne

gisent en effet. C'est le moyen d*être tout-

à-: la -fois exaqt, et njerveilleuseraisnt infi-

è^e. Dans ses deux admirables histoires de

Lcjuis Xjy et de Charles Jll, % dç Vol-

taire n'a pas eu besoin d'aroir recours à ce

moyen j mais da^s spn Histoire «énérale ,
qui

n'est qu'une longue injure au christianisme,

il s'bst cru permis d'employer toutes sortes

d^'açi^çs, contre l'ennemi. Tantôt il nie for-

nièïlement, tantôt il, aif;Krme dû ton le plu*

positif. Ensuite il mutile et défigure les faits.

Il avance sans hésiter, quil rC^ eut aucune

hiérarchie pendanl; près de, cerpt ans pàrrhi

les cJir'(^tiéns.' iS. rie donne aucuiï garant de

cette étrange assertitm^ il se contente de dire :

// est reconnu^ Von rit aujourd'hui, L'au-

v^^^ yessai ppuvpit rire; c'est sa cou-

tuii;^. ;\ ni^is quand on écrit avec le dessein

fi^rniçl de renverser la religion 4É^ son pays

par sçs. bases histori(jues, il faudroit peut-

être produire des titres^ et épargner les

nqrns. ^idiots., à!esclaves , d'i^norahset de

fanatiques \ à ceux qui se contentent de rap -

porter exactement les faits à Ja page où ils

les ont lus.
,,,.

"

Selon cet auteur , cri n'a sur la succession

pals» i



eut aucune

il succession

^ Saint Piert-e que \<^ix,x^frauduleuse d'un'

SaLntIJihî; ', Si^r'oùTt' tIWlÎQ*. „<,ii- ,
«eresies, où Je père de

slon des pape.,, depuis les apôtres (2). lien

i année de la naissance de S. Irën^e environ

n j1 ^•,r°'y<=^'-P«'. eux-mêmes disciple,

presque oculaire des premiers naoes I!nomme Saint Liii aorês L\r>*v- J^
annrpi^ ^ . T "' Pierre, et nousS P S"*/

'" ''" "^ "'«'"« Lin que parleSamt Paul dans son ëpître à Timôth-^e faV^Comment M. de Voltaire, ou ceux qaTlt'

UihJr,"
*°" ''"'^"' "'°"'-"»

P''^ craint-

orii"sTl^''
'^""'^^ '^"'^ foudroyante au-

on nauroit jamais entendu parler de Lin'et voilà que ee premier successeur du chel"'

méiïr
"'"°°"*<^ P^^ '- apôtres e„:5

^vét«n:',anhrS[— '^^•'^ ^'^"^^
1

wc jd, cnretiente a touiours i5f*î ;^rconnue quoique non prononcl pT^ 1'^;

(3) Lib. 2, cap. 4, V. 21.
'

M

-0'

'-^-^i^''
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Ter. Sous le pape Clément III, successeur

des apôtres , il y eut une grande division

dans rëglise de Corinthe , le saint siège écrivit

une puissante lettre , dit Saint Irénée ,
pour

ramener la paix, et son autorité fut recon^^

nue(i). S. Cyprien déclare l'unité de l'église,

et la primauté de S. Pierre en paroles non

équivoques : Super unum Petrum aedificat

ecclesiam suam, unam cathedramconstituit,

et unitatis ejusdem originem ab uno inci-

pienteniy sua autoritate dlsposuit (2). Dès

le cinquième siècle, 400 ans avant que le

titre de Pape fÀt exclusivement attribué au

souverain pontife , on étoit d'opinion que

les conciles généraux mênies dpvoient être

confirmés par l'évêque de Rome (3). Tous

les évêques des Gaules reconnoissoient cette

•uprématie, et en alléguoient pour raison

que l'esprit apostolique contînuoit à émaner

du saint-siége (4). La sentence du pape sur

Théodoret, vêts le même temps ,.fut reçue

de tous les fidèles, et l'on appeloit du juge-

ment des conciles provinciaux à la cour"de

Rome (5),

(i) Ireni de Hères, lih. 3, cap, 3.

(a) De unit, eccles. cathol. •> ' '

(3) .S. Léo j ep. 89, ad Marcian Aug. p. 3o«,3o9.

(4) Jd, Epist. ad Léo, a88.
------

(5) Id. Epist. 95 , />. 3ii. Ep, 10 , ad episcop.

GaUiw,p. xi?. Ep- A^iP' i5iV.'v' ?

. . .! ^^ .^''o .- • •- ;

^•T«î ^#.
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, ad episcop*

^
ten donc plutôt une dispute de mots qn«

•Je
laits, que tout ce qui concerne l'autorité

«le la chaire de Saint^Pierre. On sait fort^en que les évêque» primitife so so.it appelés
^apes, comme encore Patriarches, Pater
ratrum. Episcopus episcoporum. angélus
£p'scopus. Qu'importe le nom, sila supré-

Z"* '"p?f';
O" P«»' *«-« quelque cw-

çane, vu 1 eloignement des temps ; mais les
nombreuses autorités que nous avons citées,
«ans compter celles qu'il nous seroit aisé d'y
ajouter encore

. contenteront tout hommequ. naura pas pris parti contre les vérité»
historiques de l'église;

'

:

VII I.

'-'t^glisé primitive. , . o
'it. 98

tMglUe primitive.

sont n/'""'?,*
'^''"'^ ™" '«^ Persécutionssous Néron. Il avance qu'aucun des Césars

n«.q«étale.chrétiensj2.q„'àDomitie„ :
>. etoit aussi fort injuste , dit-il , d'imputer
» cetac„.dent(l;incendiedeilom;)aucW
» tiarnsme qu'à l'empereur (Néron )j „i lui .

» m les chrétiens, ni les juifs, n'avoient au
" cun ntérêt à brûler Rome /mail i f" loh
» aviser le peuple qui se soulevoit conïedes étranger* également hips des Romains

r«;

-Il

"*

•S'
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( tl )

9» et des juifs. On abandonna quelques inf<^-

y» tunés à la vengeancepuhliqne, (Quelle venM

» geance , s'ils n'ëtoient pas coupables f ) Il

» semble qu'on n'auroit pas dû compter par*^

9 mi les persécutions faites à leur foi cette

» violence passagère. Elle n'avoit rien dé
» commun avec leur religion qu*on ne con»

3» noissoitpas ( nous allons entendre Tacite ) ^

» et que les Romains conibndoient avec le

3> judaïsme, protégé par les lois autant que

» méprisé (i) ». Voilà peut-être un des pas-

sages historiques les plus étranges qui soient

jamais échappés à la plume d'un auteur.

M. de Voltaire n'avoit-il jamais luni Suè^

tone, ni Tacite f II nie l'existence ou l'au-

thenticité des inscriptions'trouvées en Espa-

gne , où Néron est remercié d'avoir aboli

dans la province une superstition nouvelle.

Quant à l'existence de ces inscriptions, 6n

en voit une à Oxfort : Neroni. Claud,

Cais. Aug, Max* oè^yprovinc. la tronib.

et His, qui novam g&iteri hum. Supers-^

tition, ificulcab. purgat\. Et pour ce qui

regarde l'inscription > elle -^jnême', on ne

voit pas pourquoi Mfc> de Voltaire doute

que cette nouvelle . fuperstition soit la

religion chrétienne. Ce sont les propres

parç;le4 de SuétoniB : : u^^^'* suppliciii

(i) Essai sur Us MœorSé 1 -j

.

M'



. ( '3 )«*W.rW, ge„us hominum superstUtonisnova ac maleficiae (i). . ,

Le passage de Tacite va now apprend™
mau„e„a„t quelle fut cette .ioleZ^.
Rèr. exercée très-sciemment

, non sur le.juijs, mais sur les chrétiens
« Pour détruire les bruits, Néron cher-
'ha des coupables, et fit souffrir les plus

>. cruelles tortures à de, malheureux abhor!
» rés par leurs infamies, qu'on appeloit vul-
» gairement chrétiens. Le Christ

, qui leur
» donna son nom , avoit été condamné au

l vlt^i-T"^
'^'^'^

' P^' '" Procurateur
» Ponce - Pilate

, ce qui réprima pour un
» raon-ent cette exécrable superstition. Mais
» bientôt le torrent se déborda de nouveau
» non-seulement dans la Judée, où il avoiî

'"*"'?' °^ "ennem enfin se rendre et se
" S™»*»' tous les égoût» de l'univers. On
» commença d'abord par se saisir de ceux
» qu. s avouèrent chrétiens; et ensuite, sur
» leurs dépositions

, d'une multitude in-
» mensej^y^ fut moins convaincue d'avoir
» incendié Rome que de haïr le genre hu-
» main

; et à leur supplice, on ajoûloit k
» dension

: on les enveloppoit de peaux de
" ^^^^^' Pow les faire dévorerpar les chiens;

'• !l

(0 Su9t, in JSferQ,

)
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» oti les attachoit en eroix , ou Ton enduî-

» soit leurs corps de résine , et l'on s'en ser-

"» voit la nuitpour s'éclairer. Néron avoitcédé

n ses propres jardins pour ce spectacle , et

» en même temps il donnoit des jeux au

» cirque , se mêlant parmi le peuple en ha-

»» bit de cocher , ou conduisant les chars.

a> Aussi, quoique coupables et dignes des

» derniers supplices , on se sentoit ému de

.*> compassion pour ces victimes ,
qui sem-

» bloient immolées moins au bien public

» qu'aux passe-temps d'un barbare (i) ».

Les mouvemens de compassion doiït Tacite

semble saisi à la lin de ce tableau , contraste

bien tristement avec un auteur chrétien ,
qui

cherche à afïoiblir la pitié ^our les victimes.

On voit que Tacite désigne nettement les

chrétiens ; il ne les confond point avec les

juifs ,
puisqu'il raconte leur origine , et que

d'ailleurs, en parlant du siège de Jérusalem

,

il fait , dans un autre endi-oit , l'histoire des

Hébreux et de la religion de Moise. On de-

vine pourtant ce qui a fait avancer à M. de

Voltaire que les Romains croyoient persé-

cuter les juifs en persécutant les fidèles. C'est

sans doute cette phrase : moins convaincu

iTavoir incendié Rome que de haïr le genre

Jmmain, que l'auteur de l'Essai a interprété

(i) Tttcit, an, lib, i£j trad. de M. Dureaa delà Mal

L
/
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des juifs, et non dés chrétiens. Or il ne s'est
pas apperçu qu'il faisoit l'éloge de ces der-
niera, tout en les voulant priver de la pitië
du lecteur. Mais quoiqu'il ne puisse appli-
quer réellement les paroles de Tacite aux fi-
dèles, dont la religion est au contraire une es-
pèce de philanthropie, il auroit dû remarquer
que le refus que les chrétiens faisoient de
sacrifier aux idoles , et d'assister aux abomi-
nables jeux du cirque

, pour voir des hommes
s'égorger

, ou déchirés par des bêtes , les
faisoit passer pour être les ennemis des
dieux et deshommes. Quantauxcrimes odieux
qu'on reprochoit auxpremiers fidèles, comme
de manger des enfans et de boire leur sang,
pn voit facilement ce qui avoit pu donnen
lieu à de pareils bruits. Le sang mystique
du fils de l'homme, qu'on buvoit dans le
vin de l'Eucharistie ; l'enfant qui s'im-
mole, la chair de l'agneau , toutes ces
.figures dont les payens avoient entendu
parler confusément

, jointes aux as^semblées
mystérieuses des fidèles, firenfaisément sup-
poser des rites abominables. Pline , Marc-
Aurèle, Sévère, et tant d'autres illustres
payens

, ont rendu justice apx mœurs des
chrétiens primitifs

, que les paroles de Ta-
citene sont ici d'aucun poids. C'estune grande
gloire pour les chrétiens , dit Bossuet , d'avoir
eu pour premier persécuteur le persécuteur

1



dtt genre humain. L'article de M. de Voltaire

nous fait faire un triste retour sur cet es-

prit de parti qui divise tous les hommes ,

et étouffe chez eux les scntimens naturel».

Que le ciel nous préserve de ces horribles

haines d'opinion ,
puisqu'elles rendent si in-

juste»

£n naturalisant sur notre sol des in^

sectes , des oiseaux ^ etc, . . • • i44'

Deux moines , sous le règne de Justinien ,

apportèrent du Serinde des vers à soie à Cons-

tantinople. Les dindes , et plusieurs arbres et

arbustes étrangers nâturalisés^enEurope , sont

dûs à des missionnaires , etc.
• ' >

X.

On trouvera le morceau de Robertson

tout entier dans VAppendice^ . . . a53

Nous prions îe lecteur de lire avec atten-

tion ce fameux passage du Docteur An-

glois :

Premierfragment.
'

« Du moment qu'on envoya en Amérique

des ecclésiastiques pour instruire et conver-

tir les naturels, ils supposèrent que la rigueur



[eVoltairô

iur cet es*

hommes ,

i naturels.

s horribles

ident si in-

il des in-

! Justinien ,

ioie à Cons-

rs arbres et

arope,sOiit

Robertson

. . a53

avec atten-

octeur Ap.-

( >7 )
avec laquelle on traitoit ce pe«ple, rendoîtW n„„istére presq„>i„„tiir. L 'fission!

rr/r 'r^°'T"' à l'esprit de douceurde la religxon qu'ils venoient annoncer s'/avèrent aussitôt contre les maxin.es de îe„rcompatriotes à l'égard des Indiens , et con!damnèrent les rej>ar,if.U„^os ou c;s dis^r!butions par Jesquelles\n les livrÔk en e

"

claves à leurs conquérans
, comme des acL"aussi contraires à l'équité naturelle et au^préceptes du christianLe qu'à la s1:Voh!

deTLé? ^?'^Tr''' ^ 1"' •'-«t-ctiondes Améncains fut d'abord confiée
, furent

En S» "t"!,'
'"^'^-"- distributr

Uk ' .Montes.no, un de leurs plus celêbres prédicateurs, déclama contre ce "sa^dans la grande église de Saint -DomL'eavec toute I'in,pét„osité d'une éloquencf no'pulaire. Don Dieso rnln,«k i

^""'"^.® P"-

officiers d,. 1» Z>.^ •

^°'°'"''' les principaux
otnciers de la colon.e , et tous les laïques ouiarment entendu ce sermon se plaigni^nt dun^cne à ses supérieurs

, mais'celd "
otde le condamner, approuvèrent sa doctr",^"comme aussi conforme aux principes dTlro.^.on. que contraire aux ^xi^s-S t
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(18)
soudre et d'admettre à la cômmtinîon ceui

de leurs compatriotes qui tenoîent dès In-

diens en servitude (i). Les deux partis s'a-

dressèrent au roi pour avoir sa décision sur

un objet de si grande importance. Ferdinand

nomnl^ une commission de son cortsèil-privé

,

à laquelle il joignit quelques-uns des plus

habiles jurisconsultes et théologiens ,
pour

entendre les députés d'Hispanioîà , chargés

de défendre leurs opinions respectives. Après

une longue discussion , k partie Spéculative

de la controverse fut décidée en faVteur déS

DoniîniGainA , et les Indiens furent déclarés

un peuple libre, fait pour jôuii^ de tdiis les

droits naturels de Thomnié ; rtiais malgté cette

décision, les repartimiéfitos côhtitiuèrént de

se faire dans la mêine formé qu'aWpara-

vant (3). Comme le jugeitient de la commis-

sion recônnoissoit le principe sur lequel les

Dominicains fondoietit leur Opinion , il étoit

peu propre à les cOîlvàincre et à les réduire

au silence. Enfin
,
pour tétablir la tranquil-

lité dans la coloiiie alkrniée pat les l'emon-

trances et les censures dé ces l'eligiétiSt , I^èr-

dinahd publia un décret de son côttSeil-privé,

duquel il résultoit qu'après un mût élcamert

r
I

1 f
•

I i

— ——————————

(i) Oviedio, Hh. II, cap. 6,pag. 97.

(2) Herreta, decad, l , Ub, VlII^ cap. 12, lib. IX %

G«p, â

iM^

tT:



( >9 )
de la bulle apostolique et des autres, tîfresqm assuroient les droits de la couronne de
t^asti le sur ses possessions dans le nouveau
monde, k servitude des Indiens étoit auto-
risée par les ioix divines et liumaines : qu'à
nioins qu»ils ne fussent sdÙniis à Faut^itë
cles Espagnols et forcés de résider soiïs leui:
inspection

, il seroit impossible de les arral
cher a 1 idolâtrie , et de les Instruire d^s les
principes de la foi chrétienne

5 qu'on ne dei
voit pitiç ayoif aucun scrupule sur la légiti-
mité des r^artimiedtos , attendu q^ue lé roi
et s6h éônsei{ en prerimfcnt le risque sur leur
conscience ^ qù^en conséquence les bomiAi-
cains el }és moines àès autres ordres dé-
voient s'interdire à IVVenir les'invfectïves que
excès d>n zéletharïiable , mais peu éclairé;,

leur avoit ïait proférer contre cet usaW (i).
Ferdinand voulanj: faire connoître claire-

ment î'ihtentîon où ïl.^toit âe faire exécuter
ce décret

, accorda de .nouyeHés c6nce^sions
d rndiens à plusieurs de ses (iourtisans '(2).
MMs afin de ne ^aa nart^'ftr-h /^.,l^lî«,.L«.*i„:

^Lut par i^ueLU tâcha dei ,

}è& Indien^ fussênftmhés cioucement sous
le Joug auquel il lés assujettïssoit j il régla

(i) Serrera, decad. i , ^ib.Z^jcap

(2) Voyez lanotéXXV;"
'''" 14.

6..

c
'H
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la nature du travail qu'ils seroient obliges

de faire j il prescrivit la manière dont ila

dévoient être vêtus et nourris , et fit des ré-

gleraens relatifs à leur instruction dans les

principes du christianisme (i).

Mais lesDominicains, qui jugeoient de l'a-

venir par la connoissànce qu'ils avoient du

passé j sentirent bientôt l'insuffisance de ces

précàûjtions , et prétenjàirent que tant que les

individus auroient intérêt de traiter les In-

diens avec rigueur^ aucun règlement, public

ne potirroit rendre leur servitude douce, ni

même tolérable. Ils jugèrent qu'il serpi,^ inu-

tile aie consumer leur tems et leurs forces à

essayer de communiquer lés vérités sublimes

dé l'^évangile à des hommeV^ont l'arae étoit

abattue et l'esprit ytolbli par l'oppression.

<juèlques-uns dé dés missionnaires décou-

ragés demandèrent à leurs supérieurs la per-

mission de passer sur lé contii?ent ,. pour y

remplir l'objet de leur mission pa,rmi ceux

des Iridieris qui n'étoiefit pas encore corrom-

pus' par l'exemple des' 'Espagnols, ni pré-

vènii8,^pàr leurs cruau|iés cbriîré les dogmes

du éhristiahisme. Cèux^qùL réstèi-^nt à tiis-

' panîdlà contii^ùèrent dé faire des
]
rémon-

trances avec une fermeté décente contre la

servitude des Indiens. ^

(i) Henera, detad. lib, XK% cap* 14., -7 ,
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I-es opérations vi^^lentls d'Albuquerque

,

qm venoit d'être chargé du partage des In-
diens

,
rallumèrent le zèle des Dominicains

contre les repartimientos , et suscitèrent à
ce peuple opprimé un avocat doué du cou-
rage

, des talens et de l'activité nécessaires
pour défendre une cause si désespérée. Cet
homme zélé fut Barthélémy de Las Casas

,

natif de Séville , et l'un des ecclésiastiques qui
accompagnèrent Colomb au second voyage
des Espagnols, lorsqu'on voulut commencer
un établissement dans l'isle d'Hispaniola. Il
avoit adopté de bonne heure l'opinioii do-
minante parmi ses confrères les Dominicains,
qui regardoient comme une injustice de ré-
duire les Indiens en servitude 5 et pour mon-
trer sa sincérité et sa conviction , il avoit
renoncé à la portion d'Indiens qui lui étoit
échue lors du partage qu'on en avoit fait
entre les conquérans

, et avoit déclaré qu'il
pleureroit toujours la faute dont il s'étoit ren-
du coupable en exerçant pendant un moment
sur ses frères cette domination impie (1)
Dès-lors il fut le patron déclaré des Indiens
et par son courage à h s défendre aussi bien
que paf" le respect qu'inspiroient ses talens

m

m*

(1) Fr. A,.g. Davila Padilla , hisi. de la Fundation de
la provmcia de S. Jago de Mexico, pag. 3o3, 3o4.
«errera , decad, 1 , Ub. X, cap. la.



et son caractère , irs'éleva vivement contre

les opérations d*Albuquerqiie , et s'apperce-

vant bientôt que l'intérêt du gouverneur le

rendoit sourd k toutes les solUcitations , il

n'abandonna pas pour cela la malheureuse

nation dont il avoit épousé la c?iuse. Il par-

tit pour l'Espagne avec la ferme espérance

qu'il ouvriroit les yeux et toucheroit le cœur

de Ferdinand e^ lui faisant le t^ble^u de l'op-

pression que souffrpient ses nouveaux su-

jets (i).

^l oi:|tint facilementune audiencedu ror, dont

la santé étoit fort affpiblie. Il mit 80U5 ses yeux

avecautantde liberté qued'éloquence les effets

iunestes des repartimientos dans le nouveau

inonde , lui reprpçhant avec courage d'^^voir

autorisé ces mesures impies qui ^voient porté

la misère et la destruction sur une race nPW-
brepse d'hommes innocent que \^ prpvidence

aoroit conliés ^ ses soins. Ferdii^and , donc

l'esprit étoit affoibli par la maladie, fut vi-

vement frappé de ce reproche d'impiété, qu'il

anrpit méprisé dans d'autres circonstances. Il

écouta Icdiscours de Las Casas ^veq les mar-

ques d'un grafid repentir, et promit de s'oc-

cuper sérieusement des moyens dp séparer

les maux dont on se plaignoit. Mais la mort

-?

(i) Hçrrera, decad. i , //^. X.^ cap. 12 5 decad. 2 ,

lîh, ï,' cap, i. Davila Padilla , ^wt pc^. 3o4.
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I e^P^chad*Gxéc^te^o^tt:e^ë8olutioK. Charles
d'Autriche

, à qui la cquronne d'Espagne pas-
soit

, f^i^oit alors sa résidence dans ses états
des Pays.bas. Las C^Ms , avec son ardeur
acçputnmée , se prép^roit h partir pour la
Flandre

, d^ns la vue de prévenir 1© jeune
monarque, lorsque le cardinal Ximenèç, de-
venu régent de Ca^tUie , Ini ordonna de re-
nppçer à ce voyage , çt lui promit d'écouter
lui-niême pes plaintes.

Le cardinal pesa la matière avec l'atten-
tipn que méritoit son importance j et comme
son esprit ardent aimoit les plus hardis et peu
communs

, celui qu'il adopta très-prompte-
ment étonna les ministres Espagnols , accou^
tnmés au?c lenteurs et aux formalités de Tad-
minifitration. Sans égard ni aux droits que
réclamoit Don Diego Colomb , ni aux règles
établies pîir le ïeu roi , il se détermina à en^
Voyer en Amérique trois surintendans de
toutes les colonie^ avec l'autorité suffisante
pour décider en dernier ressort la grande
qn^^tip^^ de la liberté deç Indiens, après qu'ils
anroi^nti examiaé g^r les lieux toutes les cir,
constance. J^ chpix 4e ces surintendans
étoit; délicat:, T^w^ les laïques , tant ceux qui
étoient établis en Amérique que ceux qui
avaient été cpnsulrés cQmme membres de
1 administration de ce département , avoient
déclaré leur opinion > et peusoient que les



Espagnols ne pouvoient conserver lenr éta-

blissement au nouveau monde , à moins qu*on

ne leur permît de retenir les Indiens dans la

servitude. Ximenès crut donc qu'il ne pou-

voit compter sur leur impartialité , et se dé-

termina à donner sa confiance à des ecclé-

siastiques. Maiscomme d*un autre côté lesDo

minicains et les Franciscains avoient adopte

des sentiraens contraires , il exclut ces deux

ordres religieux. Il lit tomber son choix sur

les moines appelés Hiéronimites , commu-

nauté peu nombreuse en Espagne , mais qui

y jouissoit d'une grande considération. D'a-

près le conseil de leur général, et de con-

cert avec Las Casas, il choisit paripi eux

trois sujets qn'il jugea dignes de cet impor-

tant emploi. Il leur associa Zuazo ,
juris-

consulte d'une probité distinguée , auquel

il donna tout pouvoir de régler l*^administra-

tion de la justice dans les colonies. Las Casas

fut chargé de les accompagner avec le titre

protecteur des Indiens (i).

' Confier un pouvoir assez étendu pour

changer en un moment tout le système du

gouvernement du nouveau monde , à quatre

personnes que leur état et leur condition

ii'appeloient pas à de si hauts emploits , pa-

rut à ZapAta. et aux autres ministres dti der-

Ikài^

(i) Herreraj dec. a y lib, 11^ cap. 3,

m-
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mer roî une démarche si extraordinaire et
81 dangereuse

, qu'ils refusèrent d'expédier
ies ordres nécessaires pour l'exécution ; maisXimenès n etoit pas disposé à souffrir pa-
tiemment qu'on mît aucun obstacle à ses pro-
jets Il envoya chercher les ministres , leur
parla d un ton si haut , et les effraya telle-
'«eut, quils obéirent sur le champ (i). Les
surxntendans

, leur associé Zuazo et Las Casas
jnirent à la voile pour Saint-Domingue. A
leur arrivée le premier usage qu'Us firentde leur autorité fut de mettre en liberté tous
les Indiens qui avoient été donnés aux cour-
tisans espagnols _et à toute^ personne non ré-
fidente en Amérique. Cet acte de vigueur .

iWpf T T*'''"
^^^^' "PP"^ d'Espa|ne su^

1 objet de eur commission
, répalidit unealarme générale. Les Colons conclurent qu'on

alloit leur enlever en un moment tous les
bras avec lesquels ils conduisoient leurs tra-

iTpp
^' ^"^^^"^ ^"i"« était inévitable. Mais

les PP. de Samt.Jérôme se conduisirent avec
tant de précaution et de prudence

, que les
craintes furent bientôt dissipées. Ils mon-
trèrent dans toute leur administration une
connoissance du monde et des affaires qu'onnacqmert guère dans le cloître, et «ne\no.
deration et une douceur encore plus rares

(») /to. decad. 2, àb. II, cap. 6.
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pçirmi de» homme? ^ççpwtumés à l'aufiterité

d'une \ï& raonftsnqu^. Ih écoutèrent tout la

nionde 5 ils comparèrent les informations

qu'ils avoient recueillies , et après une mûre

déUbër^Uon , ils demewrèrent persuadés que

l'émt dç la colonie rendoit impraticable le

plan de U^ Casas , vers leiiuel penchoit le

cardinal. Us se convainquirent que les Espa-

gnols établis en Amérique étoient en trop

petit nombrp ponr pouvoir exploiter les mi-

lles déj^ ouvertes , et ouUiver le pays ;
que

pour ces doux genres de travaux, ils ne pou-

voient se passer des Indiens ;
que si on leur

ôtpit CP secours , il iaudroit abandonner les

conquêtes, Qum moins perdre tous les avan-

tftges qu'on en r^ûreroit j qu'il n'y avoit au-

cun motif assez puissant pour faire surmon-

ter au^ç Indiens rendus libres leur aversion

patur<9Ue pour tout» espèce de travail ,
et

qu'il f*Upit r^Utorité d'un maître pour les y

forcer ; que si Prt ne les tenoit pas sous une

discipline toujours vigUante , leur indolence

et leur indifférence nalurelles ne leur per-

inettroient jamais de recevoir l'instruction

chrétienne , ni d'observer les pratiques de

J^ religion. D'après tous ces motifs, ils trou^

virent nécessaire de tolérer les repartimientoi

et l'esclavage des Américains. Ils s'efforcèrent

en même temps de prévenir les superbes

effets de cette tolérance , et d'assurer aux

t, • \ m
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Indiens le meilleur traitement qu'on pûtcon-Ciher avec l'état de servitude. Pour cela ils
renouvelèrent les premiers règlemens

, y en
«joutèrent de nouveaux . „e .^gligôrent au-cunes des précautions qui pouvoient dimi-nuer la pesanteur du joug : eniin ils em-
ploy. rent leur autorité . leur exemple et leurs
exhortations à mspirer à leurs compatriotes
des senamens d'équité et de douceur pour
ces Indiens, dont l'industrie leur étoit né-
cessaire. Zuaao , dans son département, se-conda les efforts des surlntendans. Il réfor-™a les cours de justice, dans la vue de rendre
eurs décisions plus équitables et plus promp-

«^n?»-n'
•^'^^.".^tsl^'nens pour mettre surun meilleur p.ed 1^ police intérieure de la

monde témoignèrent lenr satisfaction de la
conduite de Zuaep et de ses associés . et ad-
mirèrent la hardiesse de Ximenès, qui s'étoit
écarte SI fort des route, ordinaires dans la
formation de son plan

, et sa sagacité dans
e cho,^ des personnes à qui il avoit donné
sa confiance, etquis'en étoientrendues dignes
par leur sagesse , Iç^ modération et leur dé-
sintéressement

(().
Las Casas seul étoit mécontent. Les con-'

(OHcrrera, decad. a, Ub. 11, cap. i5- Remesal^«A gen. Ub. II, c.p. ,4, ,5 .'j.
''' '^' ^'^^^'

#"
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sldératîonS qui avoient déterminé les surîn-

tendans ne faisoient aucune impression sur

lui. Le parti qu'ils prenoient de conformer

leurs règlemens à l'état de la colonie lui pa-

roîssoit l'ouvrage d'une politique mondaine et

timide
,
qui consacroit une injustice parce

qu'elle étoit avantageuse. Il prétendoit que

les Indiens étoient libres par le droit de na-

ture , et , comme leur protecteur , il som-

moit les surintendans de ne pas les dépouil-

ler du privilège commun de Thumanité. I^es

surintendans reçurent ses remontrances les

plus âpres sans émotion , et sans s'écarter en

rien de leur plan. Les colons Espagnols ne

furent pas si modérés à son égard , et il fut

souvent en danger d'être mis en pièces pour

la fermeté avec laquelle il insistoit sur une

demande qui leur étoit si odieuse. Las Casas,

pour se mettre à l'abri de leuk fureur , fut

obligé de chercher un asyle dans un cou-

vent, et voyant que tous ses efforts en Amé-

rique étoient sans effet , il partit pour l'Eu-

îope avec la ferme résolution de ne pas aban-

donner la défense d'un peuple qu'il regardoît

comme victime d'une cruelle oppression (1).

S'il eût trouvé dans Ximenès la même vi-

gueur d'esprit que ce ministre mettoit ordi-

nairement aux affaires , il eût été vraisem-

(1) Henera, decad i, lih. II, cap. i6.
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WaWement fort mal reçu. Mais le car4inal
etoit atteint d'une maladie mortelle et se pré-
paroit à remettre l'autorité dans les mains dujeune rox qu'on attendoit de jour en jourdes Pays-bas. Charles arriva, prit posses io«du gouvernemem

, et , par la mort de Xi-
raenes perdit,un ministre qui anroit mérité
sa confiance par sa droiture et ses talens.
Beaucoup de seigneurs Flamands avoient ac-compagne leur souverain en Espagne. L'at-
tachement naturel de Charles pour ses com-
patriotes 1 engageoit à les consulter sur toutes
les aifaires de son nouveau royaume

j et ces
étrangers montrèrent un empressement in-
discret à se mêler de tout et à s'emparerde presque toutes les parties de l'adminis-
tration (1). La direction des afikires d'Awér«que etoit un objet tro. séduisant pour le^
echapper.LasCasasremarqualeurcréditnais,
sant. Quoique les hommes à projets soient
communément trop ardens pour se condijre
avec beaucoup d'adresse, celui-ci étoitdourfde cette activité infatigable qui réussit ,q,wei-quefois mieux que l'esprit le plus déUé IIfitsacour aux Flamandsavec beaucoup A'^s.
sicluite. Il mit sous leurs yeux l'absurdité detoutes les maximes adoptées jusqnes-là dans
le gouvernement de l'Amérique , et particn-

<') Histoire de Clarks V. '

''

. n

*1
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îièrement les yices des dispositions faites par

Ximenès. La mémoire de Ferdinand etoit

Odieuse auxFlamands. Lavertu etles talerts de

•Ximenès avoient été pour eux des motita

de jalousie. Ils desiroient vivement de trou-

ver des prétextes plausibles pour condamner

les mesures du ministre et du défunt mo-

narque, et pour décrier la politique de

l'un et de Vautre. Les amis de Don Diego

Colomb, aussi bien que les courtisans espa-

gnols qui avoient eu à se plaindre de 1 ad-

ministration du cardinal , se joignirent à Las

Casas pour désapprouver la commission des

surintendans en Amérique. Cette limon dé

tant de passions et d'intérêts divers devint

si puissante que les Hiéronlmltes et Zuazo

furent rappelés. Rodrigue de Figneroâ, ju-

risconsulte estimé , fut nommé premier juge

dé Pisle , et reçup des instructions nouvelles

diaprés les instance^ de Las CaSas ,
ïrôùr é*a^

ïfllftét ëhèôre avec la plus grande aitentioii

U question importante élevée entté cet eccl^-

8lâsiiq;u« ôt les colons ,
relativement à U

tnaûiké dont on dfevoit tt^lter les Indiens.

U étoît autorisé , eh attendant, à Mrè toiu

të qui éeroit poàslblè t>ôùr soulager leurs

maux et prévenir lèxit éUtièté destruction
(i).

-iMnrv'l ^"
^

,

^'- '' ^'^
'

" -^ —"*—

(,) Herrera , decad. z > Ub. //, cap. i6
, ,y '

"

"

Ub. m, cap. 7,8.
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Ce fut tout ce que le aèle dé La» Casa»

progrès, à .noms qag 1^ colons ESba^ttol»ne pussent forcer les A^^ricains auK^t u«e objection insurmontable àlÎStion de son plaa de U liberté. Pour écârtèr

d Afrique un nombre SUffisàtit de nolM . etde les transporter en Amérique où on lesemploient escl»y« L traraH desmmes et à la culture du sol. Les ptéLS

ete procures par la VMte des esdaves. Plhis.eurs circonstances coacoui-oieHt à faire ^i
vivre cet odietti commerce . abbli dejMiii
ortg-tems en Europe

, et aussi «Jtatwtïé^i

T^T^ "•m"r*»•''r'*^* Pri«cip.s dÎk Mignon Dès l'a« .5«|, „^ ^^, /
sref7nT "? •"'^' ^.'"'*** '*'^'"^'^-** «^gres (1). En i5m PefdS»and avait bei-mii
q« on y en portât en plus grande qUàhtl^M

plu robuste que le* Américains
, plus 6a"pable de résister à ufe grande f;*^ ^plus patiente sous l» jôug 4e l^ l>^,it^T.

'9.
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On calculoit que le travail d'un noir éqtiî-

valoit à celui de quatre américains (i). Le

cardinal Ximenès avoit été pressé de per-

mettre et d'encourager ce commerce 5
pro-

position qu'il avoit rejetée avec fermeté ,

parce qu'il avoit senti combien il étoit in-

juste de réduire une race d'hommes en escla-

vage , en délibérant sur les moyens de rendre

la liberté à une autre (2). Mais Las Casas ,

inconséquent comme le sont les esprits qui

se portent avec une impétuosité opiniâtre vers

une opinion favorite , étoit incapable de faire

cette réflexion. Pendant qu'il combattoit avec

tant de chaleur pour la liberté des habitans

du nouveau monde , il trâvailloit à rendre

esclaves ceux d'une autre partie 5 et dans la

chaleur de son zèle pour sauver les Améri-

cains du joug, il prononçoit sans scrupule

qu'il étoit juste et utile d'en imposer un plus

pesant encore sur leS Africains, Malheureux

îsement pour ces derniers , le plan de Las

Casas fut adopté. Charles accorda à un de

ses courtisans Flamands le privilège exclusif

d'importer en Amérique quatre mille noirs.

Celui-ci vendit son privilège pour vingt-cinq

mille ducats à des marchands Génois , qui

les premiers établirent avec une fornie rë'

gulière entre l'Afrique et l'Amérique ce com-

m-
(1) Herrera, decad. 1 , lib, IX* cap, 5.

(a) Ibid. decad. 2 , iib. II) cap, 8,



Tique ce com-

( 33 )
^erce d'hommes

, q„i a reçu depuis do sigrands accroissemens (i).

W.1' ^r
"'^'•'='»'""^'' Génois

, conduisant
leurs opérations avec l'avidité ordinaire aux
monopoleurs, demandèrent bientôt des prix
SI exorbitans des noirs qu'ils portoient à
Hispaniola qu'on y en vendit trop peu pouramehorer 'état de la colonie, /as CaLs
dont le zèle étoit aussi inventif qu'infàtiga-
ble, eut recours à un autre expédient pour
soulager les Indiens. Il avoit observé nue leplus grand nombre de ceux qui j„sqies-là
S etoient établis en Amérique

. éJoient des
soldats ou des matelots employés à la dé
couverte ou à la conquête de ces régions
des hls de familles nobles , attirés pfr l'esl
poir de s'enrichir promptement, ou des aven-
turiers sans ressources et forcés d'abandon-
ner leur patrie par leurs crimes ou leur in-
digence. A la place de ces hommes avides
sans mœurs, incapables de l'industrie per-
sévérante et de l'économie nécessaires dans
l établissement d'une colonie, il proposa d'en-
voyer à Hispaniola et dans les autres isles
un nombre suffisant de cultivateurs et d'ar-
tisans à qui on donneroit des encourage-
mens pour s'y transporter

; persuadé que
de tels hommes , accoutumés à la fatigue

'•¥-?}- xi

(I) Herrera , decad. i , Ub. //^ cap.

5. ArrENDICE, 4.C
20.

/]
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éeroient en état de soutenir des travaux dont

les Américains étoient incapables ,
par la

foiblesse de leur constitution , et que bien-

tôt ils deviendroient eux-mêmes par la cul-

ture de riches et d'utiles citoyens. Mais quoi-

qu'on eût grand besoin d'une nouvelle re-

crue d'habitans à Hispaniola , où la petite

vérole venoit de se répandre et d'emporter

un nombre considérable d'Indiens , ce pro-

jet, quoique favorisé par les ministres Fla-

mands, fut traversé par l'évêque de Burgos,

que Las Casas trouvoit toujours en son che-

min (i).
y ^, I

* Las Casas commença alors à desespérer

de faire aucucun bien aux Indiens dans les

ëtablissemens déjà formés. Le mal étoit trop

invétéré pour céder aux remèdes. Mais on

faisoit tous les jours des découvertes nou-

velles dans le continent qui donnoient de

hautes idées de sa population et de son éten-

due. Dans toutes ces régions , il n'y avoit en-

core qu'une seule colonie très-foible , et si

l'on en exceptoit un petit espace sur l'isthme

de Darien , les naturels étoient maîtres do

tout le pays. C'étoit-là un champ nouveau

et plus étendu pour le zèle et l'humanité de

Las Casas ,
qui se flattoit de pouvoir em-

pêcher qu'on n'y introduisît le pernicieux

(i) Herrera^ decad, i, Uh. Il ^ cap, a/.
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)

système d'administration qu'il n'avoit pu d^-

établi. Plein de ces espérances , il sollicitam,e concession de la partie qui s'.5tend leWg de la côte, depuis le golfe de Paria j„s-
qnalafro„,ereoccidentaledecette

province

Marthe II proposa d'y établir une colonieformée de cuit valeurs, d'artisans et d'eccl]!^"ques. Il s'engagea à civiliser, dans l'es-pace de deux ans, dix mille Indiens, et àles instruire assez bien dans les arts util4pour pouvoir tirer de leurs travaux et deleur industrie un revenu de quinze raille du-
'

cats au profit de la couronne. Il promettoit
aussi qu'en dix ans sa colonie auroi": fàha^e,

tdnSlVT ''"'*'' ""^ gouvernement
soixante raille ducats par an. Il stipula qu'au-cun navigateur ou soldat ne pourvoit s'y éta-
blir

.
et qu aucun Espagnol n'y raettroit lepied sans sa permission. Il alla même jus-qu à vouloir que les gens qu'il emmeneroit

eussent un habillement particulier, diffëron
'

de celui des Espagnols, afin que les Indien,

W.^ i .T"'
''"' ''™'' ''PP""'^ '"« de ca-amite à l'Amérique (i). Par ce plan , dont

je ne donne qu une légère esquisse , il paroîc

<•) Hcrrera, deca.f. î, l/i. ly^ ^^^_ ^
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cUirement que les idées de Las Casas sut la

manière de civiliser et de traiter les Indiens

ëtoient fort semblables à celles que les Jé-

suites ont suivies depuis dans leurs grandes

entreprises sur l'autre partie du même con-

tinent. Las Casas supposoit que les Euro-

péens employant l'ascendant que leur don-

noient une intelligence supérieure et de plus

grands progrès dans les sciences et les arts

,

pourroient conduire par degrés l'esprit des

Américains à goûter ces moyens de bonheur

dont ils étoient dépourvus , leur fUire culti-

ver les arts de l'homme en société ,
et les

rendre capables de jouir des avantages de la

vie civile.

L'évêque de Burgos et le confell des Indes

regardèrent le plan de Las Casas non-seule-

ment comme chimérique, mais comme ex-

trêmement dangereux. Ils pensoient que l'es-

prit des Américains étoit naturellement^ si

borné , et leur indolence si excessive ,
qu'on

ne réussiroit jamais à les instruire ,
ni à

leur faire faire aucun progrès. Ils préten-

doient qu'il seroit fort imprudent de donner

une autorité si grande sur un pays de mille

milles de côtes à un enthousiaste visionnaire

et présomptueux , étranger aux affaires, et

sans connoissance de l'art du gouvernement.

Las Casas ,
qui s'attendoit bien à cette ré-

sistance , ne se découragea pas. Il eut recours

M%
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encore aux Flamands

, qui favorisèrent sesvues auprès de Charles V avec beaucoup de

à l'emi T"»"' ' ''"' "'"'''' ^'^'^- élevé

affalr?à 1' .
^^r^y^r l'examen de cette,

son contT 'T "°'"''™ <1« "membres de

c^sokTn r''" V" """""" ^^^ Casas ré-cusoit tons les membres du conseil des Indescomme prévenus et intéressés ,J! f l
exr-li.c T„ ,7' • •

• ""Passes , tous furentexclus. La décision des juges choisis à la re-commandation des Flamands
. fut entière-ment conforme aux sentim^n^ de ce^detu ers. On approuva beaucoup le nouveauplan et l'on donna des ordres pourT^t

tre à exécution mais en restrefgnan le ter/ruoxre accordé à Las Casas à trois cens milTesle long de la côte de Cumana d'n,«, -i i
•

-oit libre de s'étendre dansTes' pt^^ n".'terieures du pays (i).
f «es m-

Cettedécisiontrouvadescenseur8.Presou6
tous ceux qui avoient été en AmériZ":
blamoient et soutenoient leur opinioravecant de conhance, et par des raisons siZZMbles

,
qu'on crut devoir s'arrêter eteSner de nouveau la question avec plusd™"

Charles lui-même
. guoiqu'accoutumé Z's
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sa jeunesse à smvre les sentîmens de ses mi-

nistres avec une déférence et une soumis-

sion qui n'annonçoient pas la vigueur et la

fermeté d'esprit qu'il montra dans un âge

plus mûr , commença à soupçonner que la

chaleur que les Flamands mettoient dans

toutes les affaires relatives à l'Amérique avoit

pour principe quelque motif dont il devoit

se défier ; il déclara qu'il étoit déterminé à

approfondir lui-môme la question agitée de-

puis si long-temps sur le caractère des Amé-

ricains et sur la manière la plus convenable

de les traiter. Il se présenta bientôt une cir-

constance qui rendoit cette discussion plus

facile. Quevedo , évêque du Darien ,
qui

avoit accompagné Pedrarias sur le continent

en i5i3 , vcnoit de prendre terre à Barce-

lonne, où la cour faisoit sa résidence. On

sçut bientôt que ses sentimens étoient dif-

férens de ceux de Las Casas , et Charles ima-

gina assez naturellement qu'en écoutant et

en comparant les raisons de deux person-

nages respectables qui ,
par un long séjour

en Amérique , avoient eu le temps néces-

saire pour observer les mœurs du peuple

qu'il s'agissoit de faire connoître , il seroit

en état de découvrir lequel des deux avoit

formé son opinion avec plus de justesse et

de discernement.

On désigna pour cet examen un jour fixe
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et une audience solemnelle. LVmpereur pa-
rut avec une pompe extraordinaire , et se
plaça sur son trône dans la grande salle de
son palais. Ses courtisans l'environnoient.
Don Diego Colomb , amiral des Indes , fut
appelé. L'évêque du Darien fut interpellé
de dire le premier son avis. Son discours ne
fat pas long. Il commença par déplorer les
malheurs de 1*Amérique et la destruction d'un
SI grand nombre de ses habitans

, qu'il re-
connut être en partie l'effet de l'excessive
dureté et de l'imprudence des Espagnols

;mais al déclara que tous les habitans du nou-
veau monde qu'il avoit observés, soit dans le
continent

, soit dans les isles , lui avoient paru
une espèce d'hommes destinés à la servitude
par l'infériorité de leur intelligence et de
leurs talens naturels , et qu'il seroit impos-
sible de les instruire , ni de leur faire faire
aucun progrès vers la civilisation

, si on ne
les tenoit pas sous l'autorité continuelle d'un
maître. Las Casas s'étendit davantage, et
défendit son sentiment avec plus de chaleur.
Il s^éleva avec indignation contre l'idée qu'ii

y eût aucune race d'hommes nés pour la ser-
vitude

, et attaqua cette opinion comme irré-
ligieuse et inhumaine. Il assura que les Amé-
ricains ne manquoient |)as d'intelligence ,
qu'ils n'avoient besoin que d'être cultivés; et
qu'ils étoient capables d'apprendre les prin-
cipes de la religion , et de se former à Tin^
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austric et aux arts de la vie sociale ;

qil*

leur douceur et leur timidité naturelles les

rendant soumis et dociles , on pouvoit les

conduire et les former ,
pourvu qu'on ne les

traitât pas durement. Il protesta que dans

le pian qu'il avoit proposé , ses vues étoient

pures et désintéressées , etque quelques avan-

taecs qui dussent revenir de leur exécution

h la couronne de Castille , il n'avoit jamais

demandé et ne demanderoit jamais aucune

récompense de ses travaux.

Charles , après avoir entendu les deux plai-

doyers et consulté ses ministres , ne se crut

pas encore assez bien instruit pour prendre

«ne résolution générale relativement à la

condition des Américains ; mais comme il

avoit une entière confiance en la probité de

Las Casas , et que l'évêque du Darien lui-

même convenoit que l'affaire étoit assez im-

portante pour qu'on pût essayer le plan pro-

posé , il céda à Las Casas ,
par des lettres-

patentes , la partie de la côte de Cumana

dont nous avons fait mention plus haut

,

avec tout pouvoir d'y établir une colonie

d'après le plan qu'il avoit proposé (i).

Las Casas pressa les préparatifs de son

(i) Herrera, decad. z, lib. IVj cap. 5, 4, 5.

Argensola, Annales de Aragon, 74 , 97. Remesal

,

hi$t.gén,lib. II y cap. 19, 20.

^ *'
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oyagft avec son ardeur accoutumée ; maïs
soit par son inexpérience dans ce genre d*af-
laires

, soit par l'opposition secrette do la
noblesse espagnole

, qui craignoit que Vé-
migration de tant de personnes ne leur en-
levât un grand nombred'hommes industrieux
et utiles

, occupés de la culture de leurs terres,
Il ne put déterminer qu'environ deux cens
cultivateurs ou artisans à l'accompagner à
Cumana. jt o

Rien cependant ne put amortir son zèle,
il mit à la voile avec cette petite troupe , à
peine suffisante pour prendre possession du
vaste territoire qu'on lui accordoit , et avec
Jaquelle il étoit impossible de réussir à en
civiliser les habitans. Le premier endroit où
il toucha fut l'isle de Porto-Rico. Là il eut
connoissance d'un nouvel obstacle à l'exé-
cution de son plan, plus difficile à surmon-
ter qu'aucun de ceux qu'il ei\t rencontrés
jusqu'alors. Lorsqu'il avoit quitté l'Améri-
que en i5i7, les Espagnols n'avoient pres-
que aucun commerce avec le continent , si
Ion excepte les pays voisins du golfe de
Darien. Mais tous les genres de travaux s'af-
foibhssant de jour en jour à Hispaniola par
a destruction rapide des naturels du pays,
les Espagnols manquoient de bras pour con-
tinuer les entreprises déjà formées , et ce
besoin les avoit foit recourir à tous les ex-
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pëdîens qu'ils pouvoient imaginer pour Y

«upplëer. On leur avoit porté beaucoup de

ïiéftres ; mais le prix en ëtoit monté si haut

que la plupart des colons ne pouvoient y

atteindre. Pour se procurer des esclaves à

meilleur marché, quelques-uns d^entre eux

armèrent des vaisseaux , et se mirent à croi-

ser le long des côtes dn continent. Dans les

lieux où ils étaient inférieurs en force ,
ils

commerçoient avec les naturels ,
et leur

donnoient des quincailleries d'Europe pouç

les plaques d'or qui servoient d'ornemens à

ces peuples ; mais par-tout où ils pouvoient

surprendre les Indiens , ou l'emporter sur

eux à force ouverte , ils les enlevoient et les

vendoient à Hispaniola (i). Cette piraterie

étoit accompagnée des plus grandes atrocités.

Le nom Espagnol devint en horreur sur tout

le continent, Dès qu'un vaisseau paroissoit

,

les habitans fuyoient dans les bois ou cou-

roient au rivage en armes pour repousser

ces cruels ennemis de leur tranquillité. Quel-

quefois ils forçoient les Espagnols a se re-

tirer avec précipitation , ou ils leur cou-

poient la retra'te. Dans la violence de leur

ressentiment , ils massacrèrent deux mission-

naires dominicains ,
que le zèle avoit portes

à s'établir dans la provmcc de Cumana^

(OHerrera, decad,?> , Hb. H, cap. 3.

(3) Oviedo, nist. Ub. XIX, cap. 3i

r



i^ meurtre de ces personnes rérërëes pour
la sainteté de leur yie , excita la plus vive
indignation parmi les colons d'HispanioIa ,qui

,
au milieu de la licence de leurs mœurs

et de la cruauté de leurs actions , étoient
plems d'un zèle ardent pour la religion, etd un respect superstitieux pour ses minis-
t-es

;
ils résolurent de punir ce crime d'une

manière qui pât servir d'exemple , non-seu-
lement sur ceux qui l'avoient commis, mais
sur toute la nation entière. Pour l'exécution
de ce projet

, ils donnèrent le commande-
ment ae cinq vaisseaux et de trois cens hom-
nies à Diego Ocampo

, avec ordre de dé-
truire par le fer et par le feu tout le paysde Cumana

, et d'en faire les habitans es-
claves pour être transportés à Hispaniola.
J^as Casas trouva à Porto-Bico cette escadre
faisant voile vers le continent j et Ocampo

prit qu ,1 lui seroit impossible de tenter- l'exé-
cution ce son plan de paix , dans un paysqui alloit être le théâtre de la guerre e^ deia désolation (i).

"

Dans l'espérance d'apporter quelque re-

Sent" -1

'"
'r''^'

^' ceLlh'eureux
incident

, .1 s embarqua pour Saint-Domin-
fiue

,
laissant ceux qui l'avoient suivi can-

•^îi»

(0 Herrera, decad. 2 , lih. IX, cap. 8, 5.

: i^e



*i

tonnés parmi les colons de Porto-K co^ H»^

sieurs circonstances concoururent à le ta^re

recevoir fort mal à Hispanxo a. En trav^^

lant à soulager les Indiens , il avoit cen ure

t conduite de ses compatriotes les color^

d'Hispaniola . avec tant àe^'^'f',^]
leur étoit dévenu universellement od.e«.

Ils regardoient le succès de sa tenta fveom-

„e devant entraîner leur rmne. Il at en

doientde grandes recrues de Çumana etces

espérances s'évanouissoient SI Las Casas par

venoit à V établir sa colonie. Figueroa ,
en con-

L'uencI d'un plan formé en Espagne pou

délermincr le degré d'-f '8^"!^^' tieîce
cilité des Indiens, avoit fait une expenence

qui paroissoit décisive contre !«

^/f^f/t
Ls Casas. Il en avoit rassemble à Hispa;

niola un assez grand nombre, et le? avo.t

étis dans deul villages leur laissant une

entière liberté . et les abandonnant à leur

propre conduite ; mais ces Indiens accou

«mes à un genre de vie «"ême.nent d.He

.ont, hors d'état de prendre «- " P^» ^e

temps de nouvelles habitudes, et d a leurs

découragés par leur malheur part.cuher et

JarTeluf delur patrie se donnèrent SI p^u

rip neine pour cultiver le terrain qu on leur

t!t d:nL. parurent -incapables es^^^^^^^^

et de la prévoyance nécessaires pour touriiir

à leurs propris besoins, et si éloignes de
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tout ordre et de tout travail régulier

,
que les

'

Espagnols en conclurent qu'il étoit impos-
sible de les former à mener une vie sociale

,

et qu'il falloic les regarder comme des enfans
qui avoient besoin d'être continuellement
sous la tutèle des Kuropéens , si supérieurs
à eux en sagesse et en sagacité (i).

Malgré la réunion de toutes ces circons-
tances

, qui armoient si fortement contre ses
mesures ceux même à qui il s'adressoit pour
les mettre à exécution. Las Casas, par son
activité et sa persévérance

, par quelques con-
descendances et beaucoup de menaces , ob-
tint à la fin un petit corps de troupes pour
protéger sa colonie au premier moment de
son établissement. Mais à son retour à Porto-
Rico, il trouva que les maladies lui avoient
déjà enlevé beaucoup de ses gens j et les
autres ayant trouvé quelque occupation dans
Tisle, refusèrent de le suivre. Cependant,
avec ce qui lui restoit de monde, il fit voile
vers Cumana. Ocampo avoit exécuté sa com-
mission dans cette province avec tant de bar-
barie , il avoit massacré ou envoyé en escla-
vage à Hispaniola un si grand nombre d'In-
diens, que tout ce qui restoit de ces malheu-
reux s'étoit enfui dans les bois, et que l'éta-
blissement formé à Tolède se trouvant dans

1

(i) Henera^ decad. a, lit, X, cap. 5.



ttti toays désert , touchoit à sa dôstriictiott.

Ce fut cependant en ce même endroit que

Las Casas fut obligé de placer le chet-heu

de sa colonie. Abandonné et par les troupes

qu'on lui avoit données pour le protéger, et

par le détachement d'Ocampo ,
qui avoit pre-

vu les calamités auxquelles il devoit s'atten-

dre dans un poste si misérable ,
il pnt les

précautions qu'il jugea les meilleures pour

la sûreté et la subsistance de ses colons ;
mais

comme elles étoient encore bien
insuffisantes

,

il retourna à Hlspaniola solliciter des secours

plus puissans , afin de sauver des
hommes que

leur confiance en lui avoit engagés à courir

de si grands dangers. Bientôt après son de-

part , les naturels du pays ayant reconnu la

foiblesse des Espagnols ,
s'assemblèrent se-

crètement , les attaquèrent avec la tune

natur'îlle à des hommes réduits au deses-

poir par les barbaries qu'on avoit exercées

contre eux, en firent périr un grand nom-

bre , et forcèrent le reste à se retirer à 1 isle

de Cubagua. La petite colonie qui y étoit

établie pour la pêche des perles partagea la

terreur paniqtie dont les fugitifs étoient sai-

sis , et abandonna l'isle. Enfin il ne resta pas

un seul Espagnol dans aucune partie du con-

tinent ou des isles adjacentes depms le golte

de Tacia jusqu'aux confins du Darien. Acca-

blé par cette succession de désastres , et voyant
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i issue malheureuse de tous ses grands pro-
jets. Las Casas n'osa plus se montrer ; il s'en-
ferma dans le couvent des Dominicains à
Saint-Domingue, et prit t)ien tôt après Tlia-
bit de cet ordre (i).

Quoique la destruction de la colonie de
Cumana ne soit arrivée que Tan iSm

, je
n'ai pas voulu interrompre le rëcit des né-
gociations de Las Casas depuis leur origine
jusqu'à leur issue. Son système fut l'objet
d'une longue et sérieuse discussion , et quoi^
que ses tentatives en faveur des Américains
opprimés n'aient pas été suivies du succès
qu'il en promettoit ( sans doute avec trop de
confiance

) , soit par son imprudence , soit
par la haine active de ses ennemis , elles don-
nèrent lieu à divers règlemens qui furent de
quelque utilité à ces malheureuses nations.

Second Fragment,

« Il alloit (Cortez) détruire leurs autels et ren-
verser leurs idoles avec la même violence que
Zempoalla , si le père Barthélémy d'Olraedo ,
aumônier de l'armée, n'avoit arrêté l'impé-
tuosité de son zèle. Le religieux lui repré-

(0 Herrera, decad, 2, Uh. X, cap, 5, dccad, J,
lih. 11^ cap, 3,4,5. Oviedo, hist. lib, XIX, cap. /j.

Gomera, cap. jj. Davila PadiUa , lib, /, cap. 97.
Reiuesal , hist, gén. lib. II, cap, za , t3.
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sentaVimprudence d'une telle démarche dans

«ne grande ville remplie d'un peuple éga-

lement superstitieux et guerrier , avec lequel

les Espagnols venoient de s'allier. U déclara

que ce qui s'étoit fait à Zempoalla lui avoit

toujours paru injuste, que la religion ne

devoit pas être préchée le fer à a main, m
les infidèles convertis par la violence 5

qu U

falloit employer d'autres armes pour cette

conquête , l'instruction qui éclaire les esprits

et les bons exemples qui captivent les coeurs j

que ce n'étoit que par ces moyens quon

pouvoit engager Ses hommes à '•énoncer à

leurs erreurs, et embrasser la vente -A«
seizième siècle, dans un temps ou les droits

de la conscience étoient si mal connus de

tout le monde chrétien, où le «om de tolé

rance étoit même ignoré, on est ^tomié de

trouver un moine espagnol au noinbre des

premiers défenseurs de la liberté religieue

et des premiers improbateurs de la per ecu-

t^n!Les remontrances de cet ecclésiastique,

ail vertueux que sage, firent impression

tur l'esprit de Cortez. Il laissa les tasealans

continuer l'exercice libre de leur religion

en exigeant seulement qu'ils renonçassent à

sacrifier des victimes humaines. »
_

Histoire d'Amérique, tome III, /»• ^•

Bobertson , ap<ès avoir prouvé que la dé-
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population de l'Amérique ne peut être attri-

buée à la politique du gouvernement espa-
gnol, passe à ce morceau que nous avons
cité dans le texte :

ce Cest avec plus d'injustice encore que
beaucoup d'écrivains ont attribué à l'esprit

d^intolérance de la religion romaine , la des-
truction des Américains, etc. »

ce Et enfin ailleurs, en parlant des In-
diens , il dit : quoique Paul III

,
par sa

fameuse bulle donnée en i537, ait déclaré les

Indiens créatures raisonnables, ayant droit

à tous les privilèges du christianisme; néan-
moins , après deux siècles, durant lesquels

ils ont été membres de l'église, ils ont fait

si peu de progrès, qu'à peine en trouve-t-on
quelques-uns qui aient une portion d'intel-

ligence suffisante pour être regardés comme
dignes de participer à l'eucharistie. D'après
cette idée de leur incapacité et de leur igno-
rance en matière de religion , lorsque le zèle
de Philippe lui fit établir l'inquisition en
Amérique, en iS/o , les Indiens furent dé-^

clarés exempts de la jurisdiction de ce sévère
tribunal, et ils sont demeurés soumis à l'ins-

pection de leurs évêquesdiocésains. » Tom. y,
page xoS.

Si l'on pèse avec attention et impartialité
'

tous les faits avancés par le docteur ^rt?.s-

bytérien , si Ton se rappelle en ipême temps
5, APPENDICE. 4. d

\

/



les nombreux hôpitaux fondes pour les In-

diens du Nouveau-Monde , les admirable»

,nissionsduParaguay,etc., on seraconvamcu

qu'il n'y a jamais eu de plus atroce calomnie

nue celle qui attribue à la religion chré-

tienne la destruction des habitans du Nou-

veau-Monde.

J^assacre d'Irlande*

Des inimitiés nationales , bien plus encore

quedeshainesreHgieusesproduisirenteni64i

le fameux massacre d'Irlande. Depuis long-

temps opprimés par les Anglois ,
dépouilles

de leurs terres , tourmentés dans leurs mœurs,

leurs habitudes et leur religion, réduits près-

que à la condition d'esclaves par des maîtres

hautains ettyranniques, lesIrlaAdois poussés

au désespoir eurent enfin recours à la ven-

geance ; ils ne furent pas même les agres-

seurs dans cette horrible tragédie , et on avoit

commencé à les égorger avant qu'ils se déter-

minassent à répandre le sang.

M Millon , dans ses Recherches sur L Ir-

lande (imprimées à la suite du voyage d'Ar-

tur Young), a recueilli des faits intéressans

qu'il sera bon de mettre ici sous les yeux

du lecteur.

Quelques Irlandois s'étant soulevés par

«ne suite de ce système d'oppression qi»
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pesoit sur leur malheureuse patrie, le conseil
anglais d'Irlande envoie des troupes contre
eux avec ordre de les exterminer.

?c Les officiers , dit Castolhaven ( dont
M. Millon cite ici les propres paroles ), les

officiers et les soldats, peu attentifs à dis-
tinguer les rébelles sujets , tuèrent indis-
tinctement, dans bien des endroits

, hommes^
femmes et enfans; ce procédé irrita les ré-
belles, et les porta à commettre les mêmes
cruautés sur les Anglois{i), D'après le pas-
sage du comte Castelhaven , il paroît que les
Anglois avoient commencé la scène par ordre
de leurs chefs , et que le crime des Irlandois
ëtoit d'avoir suivi un exemple barbare (2).

«c Je ne puis croire, ajoute Castelhaven,
qu'il y ait eu alors en Irlande , hors des
villes murées, la dixième partie des shjets
britanniques rapportés par le chevalier
Temple et autres écrivains, comme mas-
sacrés par les Irlandois. Il est clair gue cet
auteur répète jusqu'à deux 6u troisfois en
divers endroits les mêmes personnes avec
les mêmes circonstances , et qu'ilfait men-^

tion de quelques centaines d'individus ,

( 1 ) Which procédure exaspereted the rebels , and
induced them to cpmmit tjbe like cruelties uuon th*
English.

V •

(i) Ma-Geoghegan,
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comme massacrés alors, qui ont vécu en-

coreplusieurs années après, et <?««^?«^^;«"*

jusqu'à notre temps; .. -.
^'^^'''J'Zr.

malgré les clameurs ,,.at Jondées de cer

naines personnes, qui s écrient contre Us

irlandois, sans dire un mot de la rébelUo.

fomentée chez eux, je rende justice a la

Kation irlandaise, et que je '^'^^lare <iue l^_

chefs de cette nation n'eurent
J^"J^'J'"

tention d'autoriser les cruautésqu onyavoU

Tî?::emple aes EcossoUci«i s'étoient In-

surgés , fut en partie cause de la révolte

a"sTr andoisdéjà^nécontens; ils se voyo.ent

fa veille d'être forcés , ou de renoncer à

leur religion , ou d'abandonner lew patr.e :

Ïne pétition des protestans d'Irlande .
s.guée

de pLsieurs milliers d'entr'eu. . et adressée

Z. Lrlement d'Angleterre i«s..fio.t leurs

craintes; on se vantoit déjà publiquement

PavanUnaniln'yauroitpasunseulpap^te

en Irlande. Cette adresse produisit son eliet

en Angleterre : Charles I ayant re«m, par

Tne condescendance forcée , les afia.res d r-

lande entre les mains du parlement, cette

assemblée fit une ordonnance qui tendoit à

l'exTrpation totale des Irlandois , et déclara

qu'elle ne consentiroit jamais à aucune tolé-

rance de la religion papiste en Irlande, m

Ins aucun autre des états bnlanniques.
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î^e même parlement ordonna ensuite qu'on
assignât à des aventuriers angiois, moyen*
nant une certaine somme d'argent, deux
millions cinq cent mille acres de terres

profitables en Irlande , non compris les ma-
rais, les bois et les montagnes stériles, et
cela dans le temps où les propriétaires de
terres

, engagés dans la révolte , étoient en
très-petit nombre. Il falloit donc , pour sa-
tisfaire à l'engagement pris av^îc ces aven-
turiers

, déposséder une infinité d'honnêtes
gens qui n'avoient jamais troublé la tran-
quillité publique.

» Les Irlandois
, principalement ceux

d'Ulster, n'avoient pas oublié l'injuste con^
ïiscation de six comtés faite sur eux, il n'y
avoit pas encore 40 ans 5 ils regardoient les

propriétaires actuels comme des usurpateurs
;

et leur douleur ayant dégénéré en vengeance,
ils se saisirent des maisons , des troupeaux et
des effets de ces nouveaux venus; et les
beaux édifices et les habitations commodes
que ces colons avoient fait construire sur
les terres de ces propriétaires, furent ou
rasés ou consumés par le feu (1).

Telles furent les pren ères hostilités com-
mises par les Irlandois sur les Angiois; il

n'étoit pas encore question de massacre;,

(1) Ma-Geoghegan»

t^
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les AngloU , dit Ma-GeogWgan
^5^"»

J^»

premiers agresseurs; 1«»^ /'='^™P^^
f/y

"

Trop exactement par les catholiques de lUls

ter, et la contagion se répand, t^^n'^t par

tout le royaume; il ne s'agisso.t pas d one

:;erelle plrticulière , c'étolt une antipape

it «ne ha ne nationale entre les deux peuples

,

slroTr. les Irlandois catholiques
et lesAnglo.s

Voliri-oHEinè de' cette' malheureuse
guerre

J„ coûta 'tant de sang; voilà les causes du

Soulève.nent des Irlandois en 1641 . ^^Vf
*»«

S d'un horrible massacre. Ma-Geoghegan

«ssnre comme une chose cérame >
^u ,1 y

eut six fois plus de cathohques que de

protestans massacrés dans cette occaston

xo. parce que les premiers étoient disper-

eés dans les campagnes, et par conséquent

exposés à la furie d'un ennemi
""P^^J''"^^'

au lieu que les derniers demeuroient pour

î" plupart dans des villes murées et dans

aes Châteaux qui les mirent à couvert de

t iWéur d'une populace efirénée; et ceux

d-entr'eux qui habitoient dans les campagnes

,

t retirèrent a» premier bruit dans les vxlles

et places fortes, où ils restèrent pendant

la guerre ;
quelques-uns retournèrent en An-

gleterre on en Ecosse, de sorte quil nen

périt que fort peu, excepté ceux quiavoient

Ité exposés à la première furie des révoltés j
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les garnisons anglaises, sur ces entrefaites >

massacrèrent les gens de la campagne san»
distinction d'âge ni de sexe; a», le nombre
des catholiques exécutés à mort par les Crom-
welliens pour cause de massacre, fut si petit,

qu'il étoit impossible qu'ils eussent pu tuer
un si prodigieux nombre de protestans (1).

>> L'Irlande ayant été réduite, il y fut

établi une haute cour de justice pour la re-

cherche des meurtres commis sur les protes-

tans , dans le cours de la guerre. On ne put
convaincre d'y avoir eu part, que cent qua-
rante catholiques, la plupart du bas peuple,
quoique leurs ennemis fussent leurs juges,
et qu'on eût surbordonné des témoins pour
les trouver coupables ; et des cent quarante,
plusieurs protestèrent de leur innocence,
étant prêts à périr. S'il eût été question de
faire les mêmes recherches contre les pro-
testans , et d'admettre les preuves juridiques
des catholiques , il est incontestable que sur
dix parlementaires d'Irlande , neuf auroient
été trouvés* coupables devant un tribunal

équitable (2).

( Kecherches sur VIrlande , parle citoyen
Millon, z vol. de la traduction du voyage
a Arthur Young en Irlande ).

(i) Ireland's Case.

(2) Ireland's Case»

iH^
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Ainsi, l'on voit q«o les passions des hom-

mes, des haines et des intérêts ^°«;«"' "f
étrangers à la religion, ont ?^oiu.tïeséno^^

„,ités"angUntesqu'ona rejetees sur «n culte

qui ne prêche que la paix «t l'h«nui'^ «• ^^^
diroit la philosophie, si on l'accusoU au

jourd'hui d'avoir élevé les échalauds de Ro-

bespierre ? N'est-ce pas en empruntant son

lanTage qu'on a égorgé tant de victimes .nno-

oentef, comme on a pu abuser dunomde a

religion pour commettre des crimes?Combiea

„e peutL pas reprocher d'actes de cruauté

et d'intolérance à ces mêmes F^testans qu^

se vantent de pratiquer seuls '^ pWo«°ph'«

du christianisme? Les lois contre es catho-

liques d'Irlande , appelées lois de découverte,

( L^s ofdiscoyery) égalent en oppression,

et surpassent en immoralité tout ce quon

a jamais reproché à l'église romaine.

Par ces lois,
'

'

lo. Tout le corps des catholiques romains

est entièrement désarmé.

.2\ Ils sont déclarés incapables d acquérir

des terres. .
,

,
30 Les substitutions sont annullees ,

et

elles sont partagés également entre les enfans.

40. Si un enfant abjure la religion catho-

lique, il hérite de tout le bien, quoiqu il

soit le plus jeune. _ 1 a^^
5°. Si le fils abjure sa religion, le père
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(57)
n a aucun pouvoir sur son propre bien , mais
il perçoit une pension sur ce bien qui passe à
son fils.

60. Aucun catholique ne peut faire un bail

pour plus de 3i ans.

70. Si la rente d'un catholique est moins
des deux tiers de la valeur du bien , le dé-
nonciateur aura le profit du bail.

8c. Les prêtres qui célébreront la messe
seront déportés; et s'ils reviennent, pendus.

9*". Si un catholique possède un cheval
valant plus de cinq livres sterlings, il sera
confisqué au profit du dénonciateur.

loo. Par une disposition du lord Hardwick

,

les catholiques sont déclarés incapables de
prêter de l'argent à hypothèque (1).

Il est bien remarquable que cette loi ne
fut portée que cinq ou six ans après la mort
du roi Guillaume, c'est-à-dire lorsque tous
les .troubles de l'Irlande étoient appaisés,
et lorsque l'Angleterre étoit à son plus haut
point de lumière , de civilisation et de pros-
périté.

Il ne faut pas croire que même dans ces
temps de fermentation, où les meilleurs es-
prits sont quelquefois entraînés dans des ex-
cès; il ne faut pas croire que les vrais
catholiques approuvassent les fureursdu parti

' " Ml ,
,

^ ^^^ ^^^ _

{1} Voyage d'Art. Young.

* 1
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'qui se servoit de leur nom. La Saint -Bar-

thëlemi trouva des larmes ,
même à la

cour de Médicis, même dans la couche de

Charles IX.

« J'ai oui raconter, dit Brantôme ,
qu'au

massacre de la Saint - Barthélémy , la reine

Isabelle n'en sçachant rien , ni môme senti

le moindre vent du monde , s'en alla cou-

cher à sa mode accoustumée , et ne s'estant

esveiliée qu'au matin , on lui dit à son ré-

veil le beau mystère qui se jouoit : hélas!

dit-elie, le roy mon mari le sçait-il? Oui,

madame . répondit-on ; c'est lui-même qui

1^ ikit lûirc. O mon Dieu ! s'écria-t-elle,

qu'est €ecy , et quels conseillers sont cenx-la

qiii Jiii ont donné tels advis? Mon Dieu, je

te suppl'e et te requiers de luy vouloir par-

doimei-; car si tu n'en as pitié, j'ai grand

peur que cette offense ne luy soit pas par-

donnée ; et soudain demanda ses heures ,
et

se mil en oraison , et à prier Dieu la larme

à l'œuil. Que l'on considère, je vous prie,

la bonté T. la sagesse de cette reyne ,
de

n'approuver point une telle f'este , ny le

jeu qui s'y célébra; encore qu'elle eust

grand sujet de désirer la totalle extermina-

tion , et de M. l'admirai, et de tous ceux

de sa religion ; d'autant qu'ils estoient con-

traires du tout à la sienne ,
qu'elle adoroit

ethonorôit plus que toute chose au monde;
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{ 59 )

et de l'autre côté qu'elle voyoît combien il

troubloit Testât du roy son seigneur et

mary. »

Mémoires de Brantôme , tome II ^

Edition de Le^de , MCXCIX,

X.

Terminons par une remarque essentielle

cet art icle des institutions du christianisme ,

enfaveurde Vhumanité soujfrante, . 2,63

ce Le sommet du St.-Gothard est une plate-

forme de granit, nud, entouré de quelques ro-

chers médiocrement élevés , de formes très-

irrégulières
, qui arrêtent la vue en tous sens

^

la bornent à la plus affreuse des solitudes.

Trois petits lacs et le triste hospice des ca-

pucins interrompent seuls l'uniformité de
ce désert, où l'on ne trouve pas la moindre
trace de végétation ; c'est une chose nouvelle

et surprenante pour un habitant de la plaine,

que le silence absolu qui règne sur cette

plate-forme ; on n'entend pas }e moindre
murmure; le vent qui traverse les cieux ne
rencontre point ici un feuillage; seulement
lorsqu'il est impétueux , il gémit d'une ma-
nière lugubre contre les pointes de rochers

qui le divisent. Ce seroit en vain qu'en gra-

vissant les sommets abordables qui environ-
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lient fcè désert, on espéreroit se transportet par

la vue darls des contrées habitables j on ne voit

au-dessous de soi qu'un chaos de rochers et

de torrens ; on ne distingue au loin que des

pointes arides et couvertes de neiges éter-

nelles, perçant le nuage qui flotte sur les

vallées, et qui les couvre d'un voile souvent

impénétraljle ; rien de ce qui existe au-delà

ne parvient aux regards, excepté un ciel

d'un bleu noir, qui, descendant bien au-

dessous de l'horizon ^ termine de tous côtés

le tableau , et seml)ie être une mer immense

qui environne cet amas de montagnes.

» Les malheureux capucins qui habitent

l'hospice, sont pendant neuf mois de l'an-

née ensevelis sous des neiges qui , sou-

vent dans l'espace d'une nuit, s'élèvent à la

hauteur de leur toit, et bouchent toutes les

entrées du couvent. Alors il faut se frayer

un passage par les fenêtres supérieures qui

servent de portes. On juge que le froid et

la faim sont des fléaux auxquels ils sont

fréquemment exposés ; et que s'il existe des

cénobites qui aient droit aux aumônes, ce

sont ceux-là. »

Note de la traduction des lettres de Coxe

sur la Suisse par le citoyen Ràmond.

Les hôpitaux militaires viennent origi-

nairement des bénédictins. Chaque couvent
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(61)
de cet ordre nourrissoit un ancien soldat,'
et lui donnoit une retraite pour le reste de
ses jours. Louis XIV, en réunissant ces di-

verses fondations en une seule, en ibrina
l'Hôtel des Invalides. Ainsi, c'est encore la
religion de paix qui a fondé l'asile de nos
vieux guerriers.

X I.

On trouvera les baseà de tous ces calculs
dans VAppendice 31^

Il est très-difficile de donner un relevé
exact des collèges et des hôpitaux, parce que
les différentes statistiques sont très-incoin-
plettes, et les géographies omettent une foule
de détails j les uns donnent la population
d'un étq^; sans donner le nombre des villes;
les autres comptent les paroisses et oublient
les cités. Les cartes surchargées de noms
de lieu , multiplient les bourgs, les châteaux,
les villages. Le grand travail sur les provinces
de la France, commencé sous Louis XIV,
n'a point malheureusement été achevé. Les
cartes de Cassini, qui seroient d'un gr.^^d
secours, sont aussi demeurées incomplettes.
Les histoires particulières des provinces

négligent en général la statistique, pour
parler des anciennes guerres des barons.

i-'



(62)
des droits de telle ville , et de tel bourg.

A peine trouvez-vous quelques fondations

perdues dans un fatras de choses inutiles.

Les historiens ecclésiastiques, à leur tour,

se circonscrivent dans leur sujet , et passent

rapidement sur les faits d'un intérêt général.

Quoi qu'il en soit , au milieu de cette con-

fusion, nous avons tâché de saisir cpelques

résultats dont nous allons mettre les tableaux

sous les yeux des lecteurs.

Extrait de la partie ecclésiastique de la

statistique de M. de Beaufort.

France.
18 Archevêchés.

117 Evêchés.

11 Evêques pour les missions, etc.

16 Chefsd'OrdresouCongrégations.

366000 Ecclésiastiques.

34498 Paroisses.

4644 Annexes.

800 Chapitres et Collégiales.

36 Académies.

24 Universités. \

États «éréditaires d'Autriche.

5 Archevêchés.

i5 Evêchés.

6 Universités.

6 Collèges.
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Grand-Duché de Toscanb.

3 Archevêchés. '

2 Evêchés.

a Universités.

Russie.
3o Archevêchés et Evêchés Grecs.

68000 Ecclésiastiques.

i83i9 Paroisses Cathédrales.

4 Universités.

Espagne.
8 Archevêchés.

48 Evêchés.

117 Eglises.

J19683 Paroisses.

27 Universités,

Angjleteriib;
2 Archevêchés.

25 Evêchés.

9684 Paroisses.

I B. X A N D s.

4 Archevêchés.

19 Evêchés.

44 Doyennés.

^293 Paroisses.
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E C O S S B.

i3 Synodes.

98 Presbytères.

938 Paroisses.

Prusse.
4 Chapitres.

2 Couvens d'hommes dont 1 luther.

1 Evêché catholique.

\ 1 Cathédrale.

6 Universités.

P0B.TUGA.1..

1 Patriarche.

5 Archevêques.

19 Evêques.

3343 Paroisses.

a Universités.

Les Deux-Siciles. Natles.

23 Archevêchés.

145 Evêchés.

Sicile.
3 Archevêchés-

4 Universités.

Les couvens sont tenus d'avoir des écoles

gratuites.

Sarbaignb.
3 Archevêchés.

26 Evêchés.
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p LES.

r des écoles

'r-

So Abbayesc ' '

3tUrâveKait&ia f/ju

État Ê^ijx #s it'iLs * i ijif^.

o tr B p u.

1 Archevêché.

i4 Evêchés.

2638 Paroisses.

i38i Pastorate.'^'

3 UniverSJy^; ^'

lo Colféges,*'- ' '
' i*,l'V'

A N E M ji R ic kt;

12 Evêchés. '-^-^^'

;"»yvr;'

f'O'iq aofî^'lo'.
2 Universués., •

.
^'•

Pologne..
2 ArchevêcWi. ' ^V
6 Evêchés:::;^^^''-^*^'; ^*-^

4 Universités. ', V
*

.^i; i :..•:•;:;; V ,î^,_flr..I; S.*.\
^

, ^

. :>J1,
;
Patriardiatii 'vr^ ,v ,

,

4 Archevêques.,

3i Evêques.

1 Université 4 ?adQU«.

H O li'l. A H D è.

5 UnJTersiitës* et plusieurs sociétés
littéraires, beaucoup de monas-
tères cathoUqugs des deu3^ sexes.

5.. ÀppBNDicB» 4. c

p

li
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Suis Sr.Wmiv'à
''.

4 Evêques su£fra§ans de l'arclie-

. . vêque de ^.e§^Ç<Mi-
.

1 Université ^.By^le.', . ,

Plusieurs Académie^.

4EvÔches.
.,^,H36vd rr

2 Universités. q ^,..^^

X Acadéniie dés'^Scîeriqesr ! :

I Chapitre cathoUqu?;.,j ,_

3 Couvens de Filles.
. ^j

3 Universitës/ \;,.j,^a,.3; „,

5 Collèges pre&bjJerièn'S.
^

1 Académie des 'Sciences.
"

,» t A O t) .1 <^_ -

H A N Q Y ;^,^j^^^^ .

ySo Pairoisses t^ÏK^e^è^
J"

a4 Communau^- ^^^^^^

1 Collégiale catliolique.

1 Couvert etfpTuifieiirs autres égUs.

L'Université;* <ï«ttitigtie.

Le Consistoire luthérieii.
''

i4 Prélàturek 4ij: Abbayes.

1 Université etr plusieurs Collèges.

3^Ju.X/tND01)lAVllA|r )DE.'HÎBS&B.GAJSSiSL.

- tjh .... a Universités. -'" ' '

'

'

eoxoe V X Aç^déaji^ des Science*.

i^>
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le.

!!olléges.

•jA .<•

t6j\
On voit qu'il rv'est pas question des liA-

pitauiç et dqs 'fpndatipns 4e charité (kns ce
tableau. X^e mot de^ Collège^ y est employé
vaguement et dans tin ijëns''cdilectif] On sent
bien, par exemple, qu'il y a pIusde.sixcoB
lëges dans les Etats héréditaires d'Auitrichei
et que l'auteur a voulu désigner seulement
des espèces d'Universités, inférieures à celles
qui portent Ordinairement ce nom,
En faisant le dépouillement de l'ouvracre

du père Helyot, nous avons trouvé le résultat
suivant pour les chefs-lieux d'Hôpitaux en
Europe, » .'a

Religieux de Saint - Antoine de' ^ n f

Viennois.
^

Cftefi-Heux d'ÎIÔpitaux;

En Fràntfe '. . *. •. . •. / .; ;
"" -^

En Italie . , . : v.%^ >13>. ^a^ ^ . :A^;\ 4
En Allemagne . . . ^ ,v. \ , ,

a

Religieux non réformés de, cet ordre . t. .;>>
Hôpitaux inconnus. . . . . ,/ / ''^^\ '.'^

Chanoines réguliers de lHÔpitat''''^'^'
de Roncémubc:\.\ . v\.

Roncevaux . ... '^i .... ^

--^

Ortie .... .... ;
* * j

Plusieurs Hôpitaux dépendans incon. . »'

- i »j
——__

e , ;

.!

4p1
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Religieuses Hospitalières , ordtd

4. . . de Saint^Augusti».

Hôtel-Dîen à Paris . .
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Saint-Louis .
•

. . ^

,
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Chefs-lieux d'Hôpitaux.

^ Ci-contre .• .
\''^

.. , , , ,- 3j5

^Heligieuses Hospitalières de là
Charité de Notre-Dame.

France . . . . .. .. ., ; ^ ^ ,12
Religieuses Hospitalières de

Loches,

France .... ^ , ., „,,,.. , . . .__ ^,. . ;,^
^'^"«-

. - . . ,î

Religieuses Hôpital, de Vordre
de Saint-Jean-de-Jérusalem en
France»

Beaulieu .... ^ ,

Sieux . . . ^..ià-.rv. Hl ! ! i
* 1

Dames de la Charité,fondéespar "'

. . *SVïzzz/ Vincent de Baule, "Hiiùi

France
, Pologne et Pay^Bas , •.- . 200

Dirigent de plus à Paris l'hôpital du
Nom-de-Jësus

, devenu PHÔpitàl Qé-
néml '.*...,,;

Les deux maisons des Eûfafts-Trouves." 2
Le séminaire vis-à-vis de Sain't-Lazare.
L'Hôtel tles InvaKdes ... ,

i^es Incnra4)Ies ...".,. , .
-^ ^

Les Petites-Maisons . '.;:.• f^*^
-^
655

i

'^W^-
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Chefs-lieux d'Hôpîtanx.

De Vautre part , . . . . . - • 655

" Filles Hospitalières de Sainte-Marthe
en France.

Beaune , , . , . . • , . . • . i

Châlôns . 1

Dijon . . ':^^^^^, .... 1

Langres . . ,. . '^^-^ i

Plusieurs autres, en Bourgogne incont'"'

Chanoinesses Hospitalières en

m; Frafice,

Sainte-Catherine , à Paris . ,- è . i

Saint-Gervais • ibid .•.
i

1 ... ...
j . . . . FilleSmDieu^ • • •

--^^i^'

Paris, rue Saint-t^enii \ . . '. .'• i

Orléans . . *\v i^v.^'.* v««*-i^t'' • ^

Filies Hospitalières en France. '
'

,

P>eauva'i8 c "".^.ïi«f.,.«, -mF,. ... ^.,.c,r,.vrW)/L *

Noyon . . .; ij.^i.jrr i

AbbeVille . .•.,;.^^,>^^, •...• !•• •!îy/,^iitflî a'v.^i

Amiens . ,.^|^ ^fjehi' ^
" '^-'^•'^-^- '-'*

Pontoise . . . • . f • • t ./ i -t.')!! .
*

Cambrai . . . • • • • • pw^ri'i . 3

Menîn . . . • . .^,. . . . i
iî ^ 'i

.'^

>^'
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655
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1 1

• 1

t 1
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4f-
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^
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• 1

• 1

Jti.;

é. 1

• 1

i-ÎÎ^B-
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fW»; 1

i^wi" 1

'jh .
1

lïàa ';„ 1

v>SV' 1
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Chefs-lieux d'Hôpitaux.

Ci-contre ....... v dni.

Tiers- Ordre de S. François

,

les BonS'Sieux,

Armentières ..... . . , , i

Lille - . ;. . I

Dunkerqoie ....*....., i

Bergue .^ ..... . . . . i

Ypres 1

Sœurs Grises. ^ . 'kV/.I

Chefs-lie^x d*Hôpitaux . . . .. . a3

'Brugeleîtes et Frères Infirmiers
' Minimes , en Espagne,

Burgos .'.'.."
^ . \ ..'.,. X

^uadalaxara .'
. .

.' '. ... . ,\

Murcîe ,* Nazara ,
.'

. . ... i

Belmonte . . .^.vA.—. .... i

3Polède
I

Talavera . . ." * * ....... . i

Pampelurië . . .' . . .' , . ,
" %

Sarragosse ' . .
' .

'
. . . .'.".' *'i

Valladolid .... ., . . . . i

]\îredina . . ., '.'. .1; . .' .
'','

i

Deicamiio .

j'

^

j'y;-;'
.-.!;;:'' TT'l

• Lisbonne . .
;•-':' -.'i;- ;--;^H'..; _•. :

^
iivora .....,, . . .

'
. . : x

3VEâimeë , en Flaridre . . . ,..;''' i

'*4

•'»
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' Chefs-lieux-d*H6pitanx.

ïyautre part ... . . . 71^

Filles Hospitalières de S, Thomas

de Villeneuve f
en France.

En Bretagne .............. i^

A Pads ..,...* .:-.rK^'?'-<:lî'.. -i

' Filles de Saint-Joseph,

Vellay . : . . . .' ." . . .' • 1

Lyon . . . -."^"^i V'rf'''. • • ./
^

Grenoble. . .,.,.. ^î^r-.^. »

Embrun . . * ,,^»,, .• • , • • • v .•
*

Sisteron . .
'

,v, ^^
.»..»i^ I.»» 'i.*.

,

Vivief -•.".•.
; : ^ .; .; \,x^^,,^s^

Uzes • •-••., *

• • . . •
'-"

< '
' '

;:

ï . . Filles de. Miramion, >i«<^t ^

Pans . '. •. '. .;;... ; •, «x.
Total des Hôpitaux dans les chefs-

,

ïîeux d'Hôpitaux ..... * ^z^^^lm

Poiir s*e conVamcre qu*Helyot ne paiHe

ici que dés cTiefs-lîeux dés Hôpitaux desseryU

par le*s dîtférens ordres monastiques,, il suffît

âe remarquer 'qu'aucune capitale , exçeçt^

Paris \ n'est iiomm'ée dans ce tableau , et <|u, fl

y a telle inétropolé qui contient jusqVa vln^t

tel*|rente hospices. Ces maisons centrales des

k^
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ordres hospitaliers ont ëtendu des branches
autour d'elles , et ces .branches ne sont in-

diquées dans la plupart des auteurs que par
des etc.

Il est presque impossible de rien dire de
certain sur le nombre des collèges en Eu-
rope , les auteurs en parlent à peine. O»
voit seulement que les religieux de Saint-

Bazile en Espagne n*ont pas moins de quatre
collèges par province

; quo toutes les çon-
gï-égations béi: ^ctines enseignaient , que le?

provinces des jésuites embrassoientifc.toute

l'Europe
, que les Universités avoient des

multitudes d'écoles et de collèges dcpendans»
etc., et quand, d'après les statistiques des

divers temps , nous avons avancé que le

christianisme enseignoit 3oo,ooo élevés >

nous sommes certainemeijt restés au-dessous

de la vérité.

C'est d'après le calcul suivant , tiré des

diverses géographies, et en particnUetf de
celle de Guthrie, que nous avons donné
3^94 villes en Europe , en accordant a
chacune de ces villes un hôpital. r

Villes.

Norwège' . . • .

Danemark propre

Suède ....
3i

7^

Irf

12(5

m



^ .

,-
. ,

: ,.

'

'Ai\n(\zi}iï Ville».

jyautre part . . . ,; n^'B.n ia6

Russie d'Europe *o*

Ecosse
•'•'.' 1°^

Angleterre .....••••, ^-^^

Irlande . .
^^• '^^ .-^'

.
. '''i^

'^^-''3^

Espagne ., . . ' •;• 2K>8

HémL . : . . . . . .^r^^:^
République Italique . . . . i 'V^'-^

Etats Vénitiens et Duché de Parmé.\ 123

Réjjubliqùe Ligurienne . . • . . i5

République de ..... • «^ • • ^

République de Saint - Marin . '^''^^'^W'-l

Toscane . . . . . . •
' • -

"'^
' 'ï^»

Etats de l'Eglise V • • •' • y';^<î 36

Royaume de Naples . . . . I' .*^ 6o

Royaume de Sicile ...... i/

Corse et autres Isles . . . • • • ^^
France , en y compr. son nouv. territ. 960

Prusse . . . . ... • • • •'
.

3o

Pologne . . . '. . . . •' •. • 40

Hongrie . . . . ir ''i;^ . ' . 'y ' ^- ^^7
Transylvanie . . . . • . . • "

Gallicie 16

République Helvétique - . . . '9*
Allemagne . .... • • r « ^43

, ^ ..'...
. 3294

,^'«
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Villes.

l^*^ io3

ji^' 39

?« -5i

. . 43

.^' i3
. i5•2
. ••

^ 1

•^ •••32

^^36
i^ 60

.17
: 21
:." 960

3o

40

67
8
16

643

3294

iÇ *.

Pour completter cet Ouvrage
) Je devrois donner îc£

le Catalogue des Auteurs cités , et YErrata général»

Quant au Catalogue
,

je n'ai encore de matériaux que
pour les éditions que j'ai consultées en France. Les notes y

assez considérables y de mes premiers dépouillemens s^pk

restées dans l'étranger : j'espère les recouvrer un jour.

Quant à YErrata , il ne seroit essentiel que pour !•

texte grec , ou des réunions de mots , et des ligatures

mai lues répandent quelqu'embarras. Les Hellénistes

corrigeront aisément ces fautes , et le reste des lecteurs

ne les appercevra pas. Cependant je dois avertir que
dans le premier volume il y a une erreur de pagination

j

de la page 274 ^ on saute à la page 279 ^ mais c'est

une simple faute d,an8 le nombre
^
qui n'altère point la

lecture.

;•;::' "..F:!.Nv. ..V. ...

• *- • • •
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